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M.  DESPARVILLE    pere ,  ancien  Officier. 

M.  DESPARVILLE  fils  ^  Officier  de  Cavalerie. 

Mde.  VANDERK. 

UNE  MARQUISE,  fœur  de  M.  Vanderk pere. 

ANTOINE  ^  homme  de  confiance  de  M.  Vanderk. 

VICTORINE,  fille  d'Antoine. 

Mlle.  SOPHIE  VANDERK ,  fille  de  M.  Vanderk. 

UN  PRESIDENT,  futur  époux  de  Mlle.  Vanderk. 

UN  DOMESTIQUE  de  M.  Defparville. 

UN  DOMESTIQUE  de  M.  Vanderk  fils. 

j.ES  DOMESTIQUES  de  la  maifon. 

I.E  DOMESTIQUE  de  la  Marquife. 

La  Scène  fi  pajfe  dans  une  grande  Ville  de  France, 


i£  PHILOSOPHE 

SANS  LE  SAVOIR  , 
COMÉDIE 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  répréfente  un  grand  Cabinet  éclairé  de  hou- 
gier  ,  un  fècretaire  fur  un  des  côtés  :  //  efl  chargé  de 
papiers  ^  de  cartons, 

SCENE  PREMIÈRE. 

ANTOINE,  VICTORINE. 
ANTOINE 

QUoi  /  je  vous  furprends  votre  mouchoir  à  la  m^in  > 
l*air  ^mbarraflfé  5  &  vous  efluyant  les  yeux  ,  &  je 
ne  peux  pas  favoir  pourquoi  vous  pleurez? 
VICTORINE 
Bon  ,  mon  Papa  ,  les  jeunes  filles  pleurent  quelquefo^ 
pour  fe  défennuyer. 

ANTOINE 
Je  ne  me  paye  pas  de  cette  raifon-îà. 

VICTORINE 
Je  venois  vous  demander... 

ANTOINE 
Me  demander?  Et  moi  je  vous  demande  ce  que  vou^ 
avez  à  pleurer  5  &  je  vous  prie  de  me  le  dire. 
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V  I  C  T  O  K  I  N  E  • 
Vous  vous  moquerez  de  moi. 

'  ANTOINE 

Il  y  auroit  affurémenr  un  grand  danger. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E 
Si  cependant  ce  que  j'ai  à  vous  dire  était  vrai,  vous 
ne  vous  en  naoqueriez  certainemenc  pas. 

A  NT  O  I  N  E 

Cela  peut  être. 

VICTOR  INE 

Je  fuis  defcenduç  chez  le  Caiffier  de  la  part  de  Madân:ie. 

:  '    1     ■      .'AN  'T  O  I;  N  E 
^é  bien? 

VICTORÎN 
Il  y  ^voit  plufieurs  Méflîeurs  qui  âttendo;ent  leur  tourj 
&  qui  caufuient  enfemble.  L'un  d'eux  a  dît  :  Ils  ont  mis 
i'épée  4  la  main  î  nous  fommes  fortis ,  &  on  les  a  fé- 
parés.  ^ 

ANTOINE 

Oui.^ 

VICTORÎNE 
C'éft  ce  que  j'ai  demandé.  Je  ne  fais  5  m'a  dit  Tunde 
ces  Mefïïeurs'.  ce  font  deux  jeunes  gens  ;  l'un  eft  Officier 
dans  la  cavalerie,  &  Tautre  dans  la  marine.  Monfieur, 
î'avèz-vous  vu  ?  Oui,  Habit  bleu  ,  paremens  rouges  ?  Oui. 
Jeune  Oui;  de  vingt  à  vingt- deux  ans.  Bien  fait?  Ils 
ont  fouri  :  j'ai  rougi ,  &  je  n'ai  ofé  continuer. 

A  N  T  O  J  N  E 
îl  eft  vrai  que  vos  queftions  étoieht  fort  modeftès. 

V  I  G  T  o  RI  N  . 
Mais  fî  c'étoit  le  fiîs  de  Monfieur?...^ 

ANTOINE. 
N'y  a  t'il  que  lui  d'Officier  ? 

VICTORINE 
Ceft  ce  que  j'ai  penfé. 

ANTOINE 
Eft  il  le  feul  dans  la  marine! 

VICTORINE 
C'eft  ce  que  je  me  difois. 

ANTOINE 
N'y  â  til  que  lui  de  j&une?  ' 

VICTORINE 

Ceft  vrai» 

A  N  T  O  T  N  E 
Il  faut  avoir  le  coetir  bien  fcnfible. 

VICTORINE 
Ce  qui  me  feroic  croire  encore  que  ce  n*eft  pas  lui  , 
c'eft  que  ce  Monfieur  a  dit  que  l'Oificici:  de  marine  avoic 
commencé  la  querelle, 

ANTOINE 
Et  cependant  VOUS  pkuïiez. 
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VICTORINE 

Oui,  je  pleuroîsi 

ANTOINE 
Il  faut  bien  aimer  quelqu'un  pour  s'alarmer  fi  aifémtfnt. 
VICTORINE 
Hé,  mon  Papa  ,  après  vous,  qui  voulez-vous  donc 
que  j'aime  le  plus?  Comment,  c'eft  le  ftis  deiamaifon  : 
feue  ma  mere  Ta  nourri  ;  c'ell  mon  frère  de  laie  j  c*eft 
le  frère  de  ma  jeune  Maîcreffe  ,  &  vous-même  vous  l'ai- 
mez bien. 

ANTOINE 
Je  ne  vous  le  défends  pas  ;  mais  fbyez  raifonnable. 

VICTORINE 

Ah  !  cela  me  faifoic  de  la  peine. 

ANTOINE 
Allez  ,  vous  êtes  folle. 

VICTORINE 
Je  le  fouhaite.  Mais  fi  vous  alliez  vous  informer.^ 

AN  T  O  I  N  E 
Et  où  dit-on  que  la  querelle  a  commencé? 

VICTORINE 

Dans  un'Caffé. 

ANTOINE 

II  nV  va  jamais- 

VICTORINE 
Peut-être  par  hazard.  Ah/  fi  j'étois  homme,  j'irois. 


S  CENE  II. 

ANTOINE,  VICTORINE,  UN  DOMESTIQUE. 
LEDOMESTIQUE 

JMLonfîeur. 

ANTOINE 

Que  voulez-vous  ? 

LE  DOMESTIQUE 
C'eft  une  Lettre  pour  remettre  à  M.  Vandek. 

ANTOINE 
Vous  pouvez  me  la  laifler. 

LE  DOMESTIQUÉ 
Il  faut  que  je  la  remette  moi-même  :  mon  Maître  me 
Ta  ordonné, 

ANTOINE 
Monfîeur  n'eft  pas  ici  ;  &  quand  il  îy  feroic ,  VOUS  pre- 
nez bien  mal  votre?  temps  :  il  eft  tard. 

L  E   D  O  i\ÏE  S  TI  QUE 

II  n*cfl:  pas  neuf  heures. 
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ANTOINE 
Oui;  mais  c*eft  ce  fair  même  les  accords  de  fa  fille» 
Si  ce  n'eft  qu'une  Lettre  d'affaires ,  je  fuis  foa  homme 
de  confiance  ,  &  je.,.  ^ 
L  E    U  O  M  E  s  T  I  Q  U  % 
Il  faut  que  je  la  remette  en  main  propre, 
A  ^'  T  o  I  N  jfc 
En  ce  cas  ,  pafiez  au  magafin  ,  &  attendez  >  je  vous 
ferai  avertir. 


S  €  £  N  E  III. 

ANTOINE,  VICTORINE. 

V  1  C  T  o  R  I  N  E 
IMonfieur  n*eft  donc  pas  rentré  ? 

ANTOINE 
Non.  Il  eft  retourné  chez  le  Notaire. 

VICTORÏNE 
Madame  m'envoie  vous  demander...  -Ah  !  je  voudrois 
que  vous  viffiez  Mademoifelîe  avec  fes  habits  de  noces: 
on  vient  de  les  effayer.  Les  diamans,  le  collier,  la  ri- 
vière de  diamans.  Ah  l  ils  font  beaux  ;  il  y  en  a  un  gros 
comme  cela  :  &  Mademoifelîe ,  ah  !  comme  elle  eft  char- 
mante. Le  cher  amoureux  eft  en  extafe.  Il  eft  là  ,  il  la 
manj^e  des  yeux  On  lui  a  mis  du  rouge  5  &  une  mou- 
che. Vous  ne  la  reconnoîtriez  pas. 

ANTOINE 
Si-tpt  qu'elle  a  une  mouche. 

V  î  C  T  O  R  I  N  E 

Madame  m'a  dit  Vas  demander  à  ton  pere  fi  Monfieur 
eft  revenu  ,  6c  s'il  n'eft  pas  en  affaire,  &  fi  on  peut  lui 
parler.  Je  vous  dirai  ;  mais  vous  n'en  parlerez  pas.  Ma- 
demoifelîe va  fe  faire  annoncer  comme  une  Dame  de 
condition  g^fous  nn  autre  nomj  &  fuis  sûre  que  Mon- 
fieur; y  fera  trompé. 

ANTOINE 
Certainement  un  pere  ne  reconnoîtra  pas  fa  fille. 
V  I  C  T  O  R  1  N  E 
Non,  il  ne  la  reconnoîtra  pas  ,  j'en  fuis  sûre.  Quand 
il  arrivera  ,  vous  nous  avertirez  :  il  y  aura  de  quoi  ri- 
re. Cependant  il  n'a  pas  coutume  de  rentrer  fi  tard. 
ANTOINE 

Oui? 

VICTORINE 

Son  fils. 
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ANTOINE 

Tu  y  penfes  encore? 

VI  C  T  O  R  I  N  E 
Je  ra*en  vais  :  vous  nous  avertirez.  Ah!  voilà  Mopfîeur. 


SCENE  IV. 

ANTOINE,  M.  VANDERKs  DEUX  HOMMES, 
~  portant  d»  l'argent  dam  des  hottes* 

M.    V  A  N  D  E  R  K  ,  ^«jt  Porteurs. 

J^llez  à  ma  calfle  :  defcendez  trois  marches  j  &  mon- 
tez-en cinq  ,  au  bout  du  corridor. 

ANTOINE 

Je  vais  les  y  mener. 

M.  VENDERK. 
Non,  refte.  les  Notaires  ne  finilfent  point.  {Il  pofe 
fon  chapeau  &  fon  épée  :  il  ouvre  un  jécretaire,)  Au 
refte  ih  ont  rai  ton  ;  nous  ne  voyons  que  le  préfent ,  & 
ils  voient  Ta  venir.  Mon  fils  eft-il  rentré? 

ANTOINE 
Non ,  Monfieur.  Voici  les  rouleaux  de  vingt-cinq  louis 
que  j*ai  pris  à  la  câiflfe. 

M.   V  A  N  D  E  R  K 
Gardes  en  un.  Oh  ça  ,  mon  pauvre  Antoine ,  tu  vas  de- 
main avoir  bien  de  l'embarras. 

ANTOINE 
N'en  ayez  pas  plus  que  moi. 

M.   V  A  N  D  E  R  K 
3'en  aurai  ma  part, 

ANTOINE 
Pourquoi?  Repofez-vous  fur  moi. 

M.  VANDERK 

Tu  ne  peux  pas  tout  faire. 

ANTOINE 

Je  me  charge  de  tout.  Im.Lgiaez-vous  n'être  qu'invité. 
Vous  ^urez  bien  ailéz  d'occupation  de  recevoir  votre 
monde. 

M  VANDERK 
Tu  auras  un  tas  de  do  iieftiques  étrangers  :  c*eft  ce 
qui  m'ciftaye,  fur-tout  ceux  de  ma  fœur. 

ANIOiNE 

Je  le  fais. 

M.    V  A  N  D  E  R  K 
Je  ne  vfux  pas  de  débaarhes. 

ANTOINE 

Il  n  y  en  aura  pas. 
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M.    V  A  N  D  E  R  K 

Oue  la  table  des  Commis  foit  fervie  comme  la  mienne. 

^  A  N  r  O  I  NE 

Oui  5  Monfieur. 

M.  VANDERK 
Tirai'  y  faire  un  tour. 

ANTOINE 

te  le  leur  dirai. 

M.  VANDERK 
Te  veux  recevoir  leur  fanté,  &  boire  â^Ia  lcur2 
ANTOINE 

Ils  feront  charmés. 

M,  VANDERK 
La  table  des  domeftiques  fans  profulîon  du  côté  du  vin> 
ANTOINE 

Oui. 

M.   V  A  N  D  E  R  K 
Un  demi-lôuis  à  chacun  comme  préfent  des  noces, 
ANTOINE 

Oui. 

M.  VANDERK 
Si  tu  n*as  pas  affck  de  ce  que  je  t'ai  donné ,  avance-le. 
ANTOINE 

Oui. 

M.   V  A  N  D  E  R  K 
Je  crois  que  voilà  tout...  Les  magafins  fermés  que 
perfonne  n'y  entre  pafle  dix  heures...  Que  quelqu'un  ref- 
le  dans  les  bureaux  ^  &  ferme  la  porte  en  dedans. 
ANTOINE 

Ma  fille  y  refterâ. 

M.  VANDERK 
Non.  Il  faut  que  ta  fille  foit  près  de  fa  bonne  amîe. 
J'ai  entendu  parler  de  quelques  fufées,  de  quelques  pé- 
tards. Mon  fils  veut  brûler  fes  manchettes. 

ANTOINE 

C'eft  peu  de  chofe. 

M.  VANDERK 
Aïs  toujours  foins  que  les  refervoirs  foient  pleins  d'eau, 

(  Ici  VlBorine  entre  ;  elle  parle  à  Jon  Pere  à 
r  oreille  :  il  lui  répond» 

ANTOINE,  ^/r  fille. 

Oui.  {après  quelle  eji partie.)  Monfieur,  vous  cro- 
yez-vous capable  d'un  grand  fecret  ? 

M  VANDERK 
Encore  quelques  fufé^s ,  quelques  violons  ? 

ANTOINE 
C'eft  bien  autre  chofe.  Une  Demoifelle  qui  a  pour  VOUS 
la  plus  grande  tcndrefle. 

M.  VANDERK 

Ma  fille  ?  , 

^  ANTOINE 
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ANTOINE^ 
Jufte.  Elle  vous  demande  un  têce  à  téte. 

M.  VANDERK 

Sais-tu  pourquoi. 

ANTOINE 
Elle  vient  d'effayer  Tes  diamans ,  (a  robe  de  nôce:otî 
lui  a  mis  un  peu  de  rouge.  Madame  Se  elle  penfent  que 
vous  ne  la  leconnoîtrez  pas^  La  voici. 


S  C  E  N  E  V. 

ANTOINE  ,  M.  VANDERK,  UN  DOMESTIQUE, 
Mlle.  SOPHIE  VANDERK  annoncée  ions  le  nom 
de  Madame  de  Vanderville. 

LE    DOMESTIQUE,  riant, 

^^^Onfîeur,  Madame  la  Marquife  de  Vanderville. 
M.    V  A  N  D  £  R  K 

Faites  entrer. 

(  On  ouvre  les-  deux  batîans,  ) 

De  grandes  Révérences. 

SOPHIE»  interdite. 

Mon..,Monfieur. 

M.  VANDERK 
Madame.  Avancez  un  fiége.  (Ils-  sajpent,  j4  Antoine.} 
Elle  n'eft  pas  mal.  (  à  Sophie.  )  Pais  je  favoir  de  Mada- 
me ce  qui  me  [procure  Thonneur  de  la  voir  ? 

S  G  P  H  I  trcmhUme. 

C'eft  que...  Mon...  Monfîeur ,  j'ai...  j'ai  an  papier  à  vous 
remettre. 

M.   V  A  N  D  E  R  K 
Si  Madame  veut  bien  me  le  confier. 

(  Pendant  quelle  cherche ,  il  regarde  Antoine.  ) 

ANTOINE 
Ah.'  Mon/îeur>  qu'elle  eft  belle  conime  cela! 
SOPHIE-^ 
Le  voici.  Le  Pere  fe  levé  pour  prendre  le  papier»  Ah  i 
Monfieur.  pourquoi  vous  déranger?  [à  part,]  Je  fuis 
toute  interdire. 

M.    V  A  N  D  E  R  K 
Cela  fuffic.  C'eft  cienre  louis.  Ah!  rien  de  mieux.  Je 
vais...  {Pendant  que  M.  Fanderk  va  à  [on  féçretairs  ^ 


*  On  pourroît  voir  Viftorine  efpionner. 
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Sophie  fait  figne  à  Antoine  de  ne  rien  dire.  )  Ce  billet 
elt  excellent  :  il  vous  eft  venu  par  la  Hollande. 

SOPHIE 

Non...  oui. 

M.  VANDERK 
Vous  avez  raifon  ,  Madame...  Voici  la  fomme. 

SOPHIE 

Monfîeur ,  Je  fuis  votre  tiès-humble  &  très-obéiffantc 
fervante. 

M.  VANDERK 
Madame  ne  comptez  pas  ? 

SOPHIE 

Ah  !  mon  cher...  Mon...  Monfîeur.  Vous  êtes  un  fi 
honnête  homme...  que...  la  réputation...  la  renommée 
dont... 


SCENE  VI. 

Mde.    VAN         R       &  les  A6leurs précédens, 
SO  P  H  lE 
AlH  !  maman  3  papa  s'eft  moqué  de  moi. 

M.  VANDERK 
Comment!  c'eft  vous  5  ma  fille  ? 

SOPHIE 
Ah  !  vous  m'aviez  reconnue. 

Mde.  VANDERK 
Comment  la  trouvez- vous? 

M.  VANDERK 

Fort  bien. 

SOPHIE 

Vous  ne  m*avez  feulement  pas  regardée.  Je  ne  fuis  pas 
une  voleufe  &  voici  votre  argent  ,  que  vous  donnez 
avec  tant  de  confiance  à  la  première  pcifonne. 

M.  VANDERK 

Garde-le,  ma  fille.  Je  ne  veux  pas  que  dans  toute  ta 
vie  tu  puiffcs  te  reprocher  une  fauiîetc  même  en  badi- 
nant. Ton  Billet,  je  le  tiens  pour  bon.  G^ide  les  tren- 
te louis. 

SOPHIE 

Ah!  mon  cher  pcrc. 

M.    V  A  N  D  E  R  K 
Vous  aurez  des  prcfcns  à  faire  demain. 
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SCENE  VII. 

Les  AÔieurs  précédens  ,   &  le  G  E  N  D  R  E, 
M.   V  A  N  D  E  R  K 


Ous  allez,  Monfieur»  époufer  une  jolie  perfonne.  Se 
faire  annoncer,  foui  un  faux  nom ,  fe  fervir  d'un  faux  feing 
pour  tromper  fon  pere  ;  tout  cela  n'eft  qu'un  badinagc 
pour  elle. 

LEGENDRE 
Ah!  Monfîeur,  vous  avez  à  punir  deux  coupables.  Je 
fuis  complice  ,      voici  la  main  qui  a  figné. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  ,  prenant  la   main   de  fajillc  & 
de  foTL  futur. 

Voilà  comme  je  la  punis. 

LE  GENDRE 
Comment  récompenfez-vous  donc  ? 

(  La  mère  fait  un  figne  à  Sophie.  ) 

S  O  P   H  1  Ê  ,   au  futur 

Permettez-moi  j  Monfieurj  de  vous  prier... 

LEGENDRE 

Commandez. 

SOPHIE 
Devinez  ce  que  je  veux  vous  dire. 

Mde.    V  A  N  D  E  R  K  ,  à  fon  mari. 
Votre  fille  eft  très-embarraliée. 

M,    V  E  N  D  E  R  K 
Quel  eft  fon  embarras? 

LE    GENDRE,   à  Sophie. 

Je  voudrois  bien  vous  deviner...  Ah  !  c'eit  de  vous  laiffer? 
SOPHIE 

Oui. 

Mrîe.   V  A  N  D  E  R  K 
Votre  fille  nous  quitte  :  elie  veut  vous  demander.,. 
M.       A  N  D  E  R  K 

Ah ,  Madame. 

îrîde.   V  A  N  D  E  R  K 

Ma  fille  î 

SOPHIE 

Ma  mere  î  Ah  î  mon  cher  pere,  je...  [faifanî.îe  mou- 
vement pour  fe  msître\à  genoux  ,  le  pere  la  retient.  ]  ' 
M.  VANDERK 
Ma  fille;  épargne  à  ta  mere  &  à  moi  l'aitendriflemént 
d*un  pareil  moment.  Toutes  nos  adlions  ne  tendent,  juf- 
qu'à  préfent ,  qu'à  attirer  fur  toi  &  fur  ton  frère  toutes 
les  faveurs  du  Ciel.  Ne  perds  jamais  de  vue ,  ma  lille  , 
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que  la  bonne  conduire  des  pere  &  mere  cft  h  bénédic- 
tion des  enfans. 

S  O  P  FI  I  E 
Ah  !  {î  jamais  je  l'oublie. 


SCENE  VIIL 

VICTORINE  ,  VANDERK  fils  qui  entre  quelques  \tems 
a^rès ,  &  les  ABeurs  précédenr. 

V  I  C  T  O  R  i  N  E 

L/E  vcilà  5  le  voilà. 

Mde.-  VANDERK 

Qui  ?  qui  donc  ? 

VICTORINE 

Monlîeur  votre  fil?. 

Mtle.  VANDERK 
Je  vous  affure ,  Vidorine,  que  plus  vous  avancez  en 
âge ,  &  plus  vous  excrava'.;uez, 

VICTORINE 

Madame  ? 

Mde.  VANDERK 
Premièrement,  vous  entrez  ici  fans  qu'on  vous  appelle. 
VICTORINE 

Mais,  Madame. 

^    Mde.  VANDERK 
A-t'on  coutume  d'annoncer  mon  fils  ! 

SOPHIE 
Ma  bonne  amie,  vous  ères  bien  folle. 

VICTORINE 

C'eft  que  le  voilà. 

[Le  fils  fait  des  révérences.  ] 
S  OT  H  I  E 
'#Ahrmon  frerc  ne  me  reconnoît  pas. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Hd!  c'efl  ma  fœur  !  Oh,  elle  eft  charmante! 

Mde.  VANDERK 
Tu  la  trouves  donc  bien  ? 

M-    VANDERK  fils. 

Oui ,  ma  mciCo 
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SCENE  IX. 

LE  GEl^DKF^ ,  &  les  mêmes  ABeurSé 

LE  GENDRE 

M  'Eft-îl  permis  d'approcher  ?  [à  Sophie -y  enfuîte  au 
Vere»  ]  Les  Notaires  font  arrivés.  [//  veut  donner  le  bras 
Sophie,  qui  montre  [a  mere,] 
SOPHIE 

A  ma  mere. 

(Le  Gendre  donne  la  main  à  la  mere  ^  &  fort*) 


SCENE  X. 

M.  VANDERK  fils,  SOPHIE,  VICTORINE, 
SOPHIE 
\^Ous  me  trouvez  donc  bien  ? 

M.    VANDERK  fils. 

Très-bien. 

SOPHIE 

Et  moi,  mon  frère,  je  trouve  fort  mal  de  ce  qu'un 
jour  comme  celuitci  vous  êtes  revenu  fî  tard.  Demander 
à  Vidorine. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Mais  j  quelle  heure  donc  ? 

s  O  ,P  H  I  E  ,  lui  donnant  une  montre. 

Tenez,  regardez. 

M.   VANDERK  fils 
Il  eft  vrai  qu'il  eft  un  peu  tard.  Cette  montre  eft  jo- 
lie. {Il  veut  la  rendre,  ) 

SOPHIE 

Non ,  mon  frère ,  je  veux  que  vous  la  gardiez  com- 
me un  reproche  éternel  de  ce  que  vous  vous  êî^s  fijiit 
attendre. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Et  moi  je  l'accepte  de  bon  cœur.  PuiflTaî-je ,  à  chaque 
foisque  j'y  regarderai,  me  féliciter  de  vous  favoir  bcurcijjfrt 
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SCENE  XL 

Le  Gendre  rentre  :  il  prend  Ift  main  de  Sophie. 
Le  frère  regarde  la  montre  »  ^  foupire,  Vi^orine  le 
regarde 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils,  V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E 

Vous  m'aviez  bien  inquiétée.  Une  difpate  dans  un 
CafFé. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Eft-ce  que  mon  pere  fait  cela  ? 

V  î  C  T  O  R  I  N  E 
Eft-ce  que  cela  eft  vrai? 

M,   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Kon  ,  non  ,  Viâiorîne. 

lu  entre  dans  le  f ail  on ,  &  FiBorîne  fort  d'un 
autre  côté*  ] 

VÎCTORINE 
Ah  î  que  cela  m'inquiète. 

Fin  du  premier  A^e. 


ACTE  II. 

SCENE  PREMIERE. 

ANTOINE  ,   LE  DOMESTIQUE  qui  a  deà  paru, 
ANTOINE 

Ou  diable  étiez-vous  donc  ? 

LE  DOMESTIQUE 
J'étois  dans  le  magafin. 

ANTOINE 
Qui  vous  y  avoic  envoyé? 

LE  DOMESTIQUE 

Vous. 

ANTOINE 
Eh  !  que  faifiez-vous-là  ? 

LE  DOMESTIQUE 

Je  dormois. 
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ANTOINE 

Vous  dormiez  1  il  faut  qu'il  y  aie  plus  de  deux  heures. 

L  E  .  D  O  M  E  s  T  I  Q  U  E 
Je  n'en  fais  rien  :  eh  bien,  votre  maître  eft-il  rentré  ? 

ANTOINE 
Bon  ;  on  a  foupé  depuis. 

LEl^OMESTIQUE 
Eûfin  3  puis-je  lui  remettre  ma  Lettre?. 

ANTOINE 

Attendez. 


SCENE  li: 

ANTOINE,  LE  DOMESTIQUE,  VANDERK  fils; 
LE  DOMESTIQUE 


N 


'Eft-ce  pas  là  lui  ? 

ANTOINE 
Non,  non,  reftez;  parbleu,  vous  êtes  un  drôle  d'hom* 
me  de  refter  dans  ce  magafin  pendant  trois  heures. 
LE   DOMESTl  Q  U  E 
Ma  foi ,  j'y  aurois  paflfé  la  nuit .  fi  la  faim  ne  m*avoie 
pas  réveillé. 

ANTOINE 

Venez ,  venez. 


SCENE    I  I  lr  - 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils  ,  feul. 

Qfuelle  fatalité!  je  ne  voulois  pas  fortif  ;  il  femblolf 
que  j  avois  un  preflentimenc.  Les  Commerçans...  les  Gom* 
merçans...  c'tii  l'état  de  mon  Pcre,  8e  je  ne  fouffrirai  j^^- 
mais  qu'on  l'avilifle...  Ah,  mon  Pere  /  mon  Père  l  un  jouje 
de  noce  /  je  vois  toutes  ùs  inquiétudes,  tc^te  fa  douleur  ^ 
le  défefpoir  de  ma  Mcre  ,  ma  Sœur  ,  cette  pauvre  Vie- 
torine,  Antoine,  toute  une  famiiie.  Ah,  Dieuxl  que  ne 
donnerois-je  pas  pour  reculer  d'un  jour,  d'un  feu!  jour  ^ 
reculer...  (le  pere  entre,  à'  h  regarde,)  Non  certes, 
je  ne  reculerai  pas.  Ah,  Dieux.' 

[//  np^ er f  oit  fon  pere ,  il  reprend  m  air  gai,  J 
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SCENE  IV. 

M.  VANDERK  pere ,  M.  VANDERK  fils; 
M.   VANDERK  pere. 

,  Eh,  mais  mon  fils,  quelle  î>étulanceî  quels  mouve^ 
mens!  que  fignifie? 

M.   VANDERK  fils. 
Te  ûéclamois  5  je  faifois  le  He'ros. 

r         M.   VANDERK  pere. 
Vous  ne  repréfenteriez  pas  demain  quelque  pièce  de 
Théâtre ,  une  Tragédie  l 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 
Non  5  non  ;  mon  pere. 

M.  VANDERK  pere. 
Faites  ,  fî  cela  vous  amufe:  mais,  il  faudroît  quelques 
précautions,  dites-le-moi  ;  &  s*il  né  faut  pas  que  je  le 
fâche ,  je  ne  le  faurai  pas. 

MVANDERK  fils. 
Je  vous  fuis  obligé,  mon  pere;  je  vous  le  dirois. 

M.   VANDERK  pere 
Si  vous  me  trompiez  ,  prenez-y  .garde  ;  je  ferai  cabale. 
M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 

Je  ne  crains  pas  cela  5  mais,  mon  pere,  on  vient  de 
lire  le  contrat  de  mariage  de  ma  fœur*;  nous  l'avons 
tous  figné.  Quel  nom  y  avèz-vous  pris  ?  &  quel  nom 
m'avez-vous  fait  prendre? 

M,   V  A  N  D  ERK  pere 

Le  vôtre. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 
Le  mien!  eft-ce  que  celui  que  je  porte?... 

M.   V  A  N  D  ERK  pere 
Ce  n'eft  qu*un  furnom. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils 
Vous  vous  cces  titré  de  Chevalier,  d'ancien  Baron  de 
Saviéres,  de  Claviércs,  de... 

B  M.    VANDERK  pere 

Je  le  fuis. 

M.    VANDERK  fils 
Vous  êtes  donc  Gentilhomme  ? 

M.    V  A  N  D  1:  R  K  r^rc 

Ouï, 

M.   VANDERK  fils 

Oui? 

M.   VANDERK  pere. 
Vou$  doutez  de  ce  que  je  dis.  *.r^^ 

M.  VANDERK 
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iVI.   V  A  N  D  E  R  K  fiîs 
Non,  mon  pere;  msis  e!l-il  pofTiblc? 

M.    VAN  D  E  li  K  pere 
Il  n*eft  pas  pofllble  que  je  fois  Genciihomme  ? 

M,    V  A  N  D  E  K  K  fils 
Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  eft  il  poîïible,  fuflîtz-votfs  îô 
plus  pauvre  des  Nobles,  que  vous  ayez  pris  un  écat  ? 
M.    V  A  N  D  E  R  K  peie 

Mon  fils,  lorfqu'un  homme  entre  dans  le  monde  ^  il  eft 
le  jouet  des  circonftances. 

M    V  A  N  D  E  R  K  fils 
En  eft-il  d'alTsz  fortes  pour  defcendre  du  rang  le  pli»s 
diltingué  au  rang... 

M    V  A  N  D  E  R  K  pere 
Achevez  ,  au  ranç  îe  plus  bas, 

M.^  V  A  N  D  E  R  K  fils 
Je  ne  voulois  pas  dire  cela. 

M  V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Ecoutez  :  le  comi^te  k  plus  rigide  qu'un  pere  (ïoiv^ 
à  Ton  fiU ,  eil  cehji  de  1  honneur  qu'il  a  reçu  de  Tes  an- 
cêtres ;  afTéyez-vous.  (Le  pere  s'ajjîed;  le  fils  prend  un 
Jîége ,  à"  s'afjïed  enfuite.  )  J'ai  été  élevé  par  votre  bis- 
aytui  ;  mon  pere  fut  tué  foit  jeune  à  la  tête  de  Ton  Ré- 
giment. Si  von 5  étiez  moins  raifonnable  ,  je  ne  vous  con- 
fierois  pas  Th^ftoire  de  ma  jeanelfe  :  6c  la  voici.  Votre 
Mere  ,  fille  d'un  Gentilhomme  voiiin  >  â  été  ma  feule  & 
unique  paffion.  Dans  l'âge  où  l'on  ne  choifit  pas ,  j*ai  eu 
le  bonheur  de  bsen  choifîr.  Un  jeune  Officier,  venu  en 
quartier  d'hiver  dans  la  province  ,  trouva  mauvais  qu'un 
enfant  de  feize  ans  ,  c'étoit  mon  âge,  attirât  les  atten- 
tions  d'un  autre  enfant  :  votre  mere  n'avoir  pas  douzs 
ans  :  il  me  traita  avec  une  hauteur ,  je  ne  Je  fuppoitai 
pas  5  nous  nous  battîmes. 

M,    V  A  N  D  E  R  K  fils 
Vous  vous  battîtes  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere 

Oui  ,  mon  fils. 

M.   V  A  N  D  E  K  K  fils 

Au  piftolet? 

M,  V  A  N  D  E  R  K  pere 
Non  ,  à  l'épée.  }^  fus  forcé  de  quitter  la  province  r 
votre  Mere  me  jura  une  confiance  qu'elle  a  eue  toute 
fa  vie;  je  m'embarquai.  Un  bon  Hollandois  ,  propriétaire 
du  bâtiment  fur  lequel  j'ércis ,  me  prit  en  afftâion.  NoUg 
fûmes  attaqués,  &  je  lui  fas  utile,  (c'eif  là  que  j'ai  con. 
nu  Antoine.)  Le  bon  Hollandois  m'affocia  à  fon  com'^ 
merce ,  il  m'ofFric  fa  nièce  &  fa  fortune.  Je  lui  dis  me-^ 
engagemens,  il  m'approuve,  il  part,  il  obiient  iê  con^ 
fentement  des  parens  de  votre  Mere,  il  me  l'amené  avec, 
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fa  nourrke  c'elt  cette  borme  vieille  qui  tlt  ic  .  Nou$ 
nous  marions  ;  le  bon  Hol  andcis  mourut  dafis  mts  bi as , 
je  pris  à  fa  piiéie  ik  Ton  nom  &  fon  commerce  :  ic  Citl 
a  béni  ma  Foitune  ,  je  ne  peux  pas  être  plus  hvureux  i  je 
fuis  eftimé  :  voici  votre  lœur  bien  écabi..  votre  beau- 
frere  rem^^lit  avec  honneur  une  des  premières  places  dans 
la  RobCé  Pour  vous,  mon  Fi  s  vou^  feiea  ci4r»e  de  moî 
&  de  vos  aytux  :  j'ai  déjà  remis  dans  notre  famille  toas 
les  biens  que  la  néctftté  de  fervir  le  Pritjce  avoit  fait 
forcir  des  mains  de  nos  ancêtres,  ils  feront  à  vous  ces 
biens  j  (k  fi  vous  penfcz  que  j'aie  fait  p  if  le  commerce 
Une  tache  à  leur  nom,  c'elt  à  vous  de  Teffacei  ;  mais 
dans  un  (iécîe  aufli  éclairé  que  celui-ci  .  ce  qui  peut 
donner  la  Noblelfe  n'eit  pas  capable  de  lô  eu 
M.  V  A  N  D  E  R  K  fils 
Ah,  mon  pere!  je  ne  le  penfe  pas  5  mais  le  préjugé 
eft  malheureuiemenc  lî  fort... 

M,    VANDERK  pere 

Un  préjugé  !  un  tel  préjugé  n'eft  rien  aux  yeux  de  la 
raifon. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils 

Cela  n'empêche  pas  que  le  commerce  ne  foit  confîdéré 
comme  un  état. 

M.    VANPERK  pere. 

Quel  é'.at,  mon  fils ,  que  cel  ii  d'un  homme  ,  qui  d*un 
ttaii  de  |.lume  Ce  fait  obéir  d'un  bout  de  l'univers  a  l'au- 
tre/ Son  nom,  fon  feirg  n'a  pas  befoin,  comme  la  mon- 
noie  d'un  Souverain  ,  que  ia  valeur  du  métal  ferve  de 
caution  à  l'empreinte 9  fa  petfoiine  a  tout  fait;  il  a  fîgné» 
cela  fuffit. 

M.  VANDERK  fils 
J'en  conviens  i  mais... 

M    V  A  N  D  f  R  K  pere 
Ce  n'cft  pas  un  peuple,  ce  n'cil  pas  une  feule  naiioo 
qu'il  ferr    il  les  fert  toutes,  &  cneftfeivi  :  c'elt  l'hom- 
me  de  l'univers, 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils 
Cela  peut  être  vrai  ;  mais  enfin  en  lui-même  qu*a-t'il 
de  rtfpedabl  •  ? 

M    VANDERK  prre 
De  refpedt  .blc  I  ce  qui  lé|^icimc  dans  un  G^n  ilhom» 
me  les  clroits  Je  ia  naiHliricc  j  ce  qui  tait  la  bafe  de  fc$ 
titres,  la  droiture  ,  l'honncuv  .  la  p cbité. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils 
Votre  conduite ,  mon  pere. 

M.    VANDERK  rere 
QMcIques  particuliers  aud  cit  ux  font  armer  Ie<  Krîs, 
la  j;ucrre  s'allume  ,  tout  i'embiaft^  ,  Tturope  eft  nivi  éc  ; 
mais  ce  Négociant  Anglois  ,  Hoilanduis  j  Rulfc  ou  Chi<- 
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noîs,  n'en  cft  pis  moins         de  mon  cœur  «nous  foriji 

ïTies  fur  II  (upcrificie  delà  cerrc  autant  de  fils  de  foie  qui 
Uenr  cnfemhîe  les  nations,  5«r  les  ramènent  à  la  paix  par 
néceflîcé  du  commerce  :  voilà,  mon  fils,  ce  que  c'eft 
,  ju'un  honnê:e  Néi»ociant. 

JVÎ.   V  A  N  D  E  R  K  fils 
Et  le  G.ntilhomme  donc,  &  le  Militaire? 

M     V^ANDERK  pere 

Je  ne  connois  qu',*  deux  étacs  au  dtfTus  du  commer- 
Çînt,  [en  fuppofanc  encore  qu'il  y  aie  quelque  difFe'ren- 
ce  entre;  ceux  qui  font  le  mieux  q  i  ils  peuvent  dan^  Iç 
rang  où  le  Ciel  les  a  placés  :  ]  je  ne  cannois  que  drux  états  , 
Je  Ma^iftru  qui  fait  parler  les  Loix  ,  &  le  Guenier  qui  dé-; 
fend  la  Patrie. 

M    V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Je  fuis  donc  Gentilhomme?  ^ 

M.   VANDERK  pere. 
Oui  j  mon  fils  ;  il  eft  peu  de  bonnes  maîfons  auxquelles 
VOjs  ne  teniez  ,  &  qui  ne  tiennent  à  vous. 

M.    VANDERK  fils. 
Pourquoi  donc  me  l'avoir  caché  ? 

M.  VANDERK  pere. 
Par  une  prudence  peut-ccre  inutile  :  j'ai  craint  que  \*ox» 
gueil  d'un  grand  nom  ne  devînt  le  germe  de  vos  vertus  5 
j*ai  défi  é  que  vo  iS  les  tinflîez  de  vous-même.  Je  vous 
ai  épargné  jufqu'à  cet  iîiftant  les  réfléxions  que  vous  ve- 
nez de  f  ire  ,  réflexions  qui  dans  un  âge  moins  avancé 
fe  feroienc  produites  avec  plus  d'amertume. 

M.    VANDERK  fils.. 
Je  ne  crois  pas  que  jamais... 

M.   VANDERK  pere, 

Qu'eft  ce  ? 


SCENE  V. 

ANTOINE,  LE  DOMESTIQUE,  M.  VANDERK  pere, 
M.    V  A  N  D  E  R  K  fils  ,  ^2*/  rêve, 

ANTOINE 

Il  y  a ,  Monfîeur ,  plus  de  trois  heures  qu'il  eft  là  i 
c'eft  un  DomJbque. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere 
Pourquoi  faire  attendre  }  Pourquoi  ne  pas  faire  parler? 
S)n  temi  peut  être  précieux  i  fon  Maure  peut  avoir  be- 
foin  de  lui. 

ANTOINE 

Je  l'ai  oublie  9  on  a  foupé  >  il  s'ell  endormi. 

Cl 
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LE  DOMESTIQUE 
Je  me  fuis  endormi  ;  ma  foi ,  on  eft  las...  on  eft  las... 

pù  diable  eft-clle  à  préfenc  ?  cette  chienne  de  Lettre  me 
fera  damner  aujourd'hui. 

Mde.    V  A  N  D  E  R  K  pere 
Donnez- VOUS  patience. 

LE  DOMESTIQUE 
Ah,  la  voi'à.'  ^ 

{  Il  baille  pendant  que  le  pere  lit ,  le  pis  r'eve-,  ) 
M,    V  A  N  D  E  R  K  pere 
Vous  direz  à  votre  Maître.  Qu'eft  il  votre  Maître? 
LE  DOMESTIQUE 

M.  Defparville. 

M.    VANDERK  pere 
J'entens ,  mais  quel  ert  fon  état  ? 

L  E    D  0  RI  E  s  T  î  Q  U  E 

JI  n'y  a  pas  long  te  m  s  que  je  fuis  à  lui  5  mais  il  a-fervî. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pi;re 

Servi? 

LE  DOMESTIQUE 
Oui  3  il  a  la  Croix  j  c'eft  bleu  ,  c'efl:  un  ruban  bleu  :  ce 
î)*ert  pas  corrjme  les  autres;  mais  c'eft  la  même  chofe, 

M,    V  A  N  D  E  R  K  pere 

Dites  à  votre  moitié  ,  dites  à  M.  Defparville  que  demain 
entre  crois  &  quatre  heures  après  midi  je  l'attends  ici. 
LE  DOMESTIQUE 

Oui. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere 
Dites  5  je  vous  en  prie,  que  je  fuis  bien  fâché  de  ne 
pouvoir  lui  donner  un  heure  plus  prompte ,  que  je  fuis 
dans  l'embarras. 

LE  DOMESTIQUE 
Je  faisj  je  fais. 

Comme  le  Domefiique  tourne  du  côté  du 
magafin  ,  Antoine  dit  : 
Hé  bien,  oij  allez-vous?  encore  dormir! 


SCENE  VI. 

M.  VANDbRK  pere,  M.  VANDERK  fih." 
M.  V  A  N  p  E  RK  fils. 

JVÎon  pere,  je  vous  prie  de  pardonner  à  mes  réflexions. 

M.    YANDERK  pere 
XI  vaut  mieux  les  dire  que  les  taire. 

M.    V  A  N  n  E  R  K  fils. 

p£uc  £ac  avtc  trop  de  vivaçicé* 
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M.    V  A  N  D  E  R  K  pere  ^ 
C'efl:  de  votre  âge  :  vous  allez  voir  ici  une  femme  qut 
a  bien  plus  àt  vivdicité  que  vous  fur  cet  article.  Qui- 
conque ncil  pas  Miiicûire  ,  n*ell  lien. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 

Qui  donc  ? 

M.   VANDERK  pere 

Votre  Tante  ,  ma  propre  Sœur  elle  devroîc  être  arri- 
vée ;  c'eiî  envain  que  je  l'ai  établie  honoiablemenc  :  elle 
eft  veuve  à  préfenr  &  fans  enfans  ,  elle  îouit  de  tous  les 
revenus  df.s  biens  que  je  vods  ai  achetés,  je  Tai  com- 
blée de  tout  ce  que  j*ai  cru  devoir fatisfaire  fes  vœux: 
cependant  elle  ne  me  pardonnera  jamais  l'état  que 
j'ai  pris  ;  &  lorfque  mes  dons  ne  profanent  pas  fes 
mains,  le  nom  de  Frère  profanercic  fes  lèvres  :  elle  eft 
cependant  la  meilleure  de  toutes  les  femmes,  mais  voilà 
comme  un  honneur  de  préjugé  étouffe  les  fentimens  de 
la  nature  &  de  la  reconnoitrance. 

M.    VAîSiDERK  fils. 

Mais ,  mon  pere  ,  à  votre  place  je  ne  lui  pardonnerois 
jamais. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere 
Pourquoi?  Elle  eft  ainfi,  mon  fils,  c'eft  une  foiblelfe 
en  elle ,  c*eft  de  l'honneur  mal  entendu ,  mais  c'eft  tou- 
jours de  l'honneur, 

M.   V  A  N  D  E  R.K  fils 
Vous  ne  m'aviez  jamais  parlé  de  cette  tante. 
.     M.    V  A  N  D  E  R  K  pere 

Ce  filence  entroit  dans  mon  fidême  à  votre  égard  ;  elle 
vit  dans  le  fond  du  Berri  ;  elle  n'y  foutient  qu'avec  trop 
de  hauteur  le  nom  de  nos  ancêtres  j  &  l'idée  de  nobleffe 
eft  fi  forte  en  elle ,  que  je  ne  lui  aurois  pas  perfuadé  de 
veiiir  au  mariage  de  votre  fœur ,  fi  je  ne  lui  avois  écris 
qu'elle  époufe  un  homme  de  qualités  encore  a-t*elle  mis 
des  conditions  finguliéres. 

M-    VANDERK  fils. 
Des  conditions! 

M.  V  E  N  D  E  R  K  pere 
Mon  cher  frère,  m'écrît-elle,  j'irai;  maïs  ne  feroît-il 
pas  mieux  que  je  ne  palfaifeque  pour  une  parente  éloi- 
gnée de  votre  femme  ,  pour  une  protedrLce  de  la  fa- 
mille ?  Elle  appuyé  cela  de  tous  les  mauvais  laifonne.- 
mens  qui...  J'entends  une  voiture. 

M,   VANDERK  fils. 

Je  vais  '^oir. 
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SCENE  VIL 

MJe.  VANDERK, SOPHIE.  LE  GENDRE, 
M.  VANDERK  pere.  M.  VANDERK  fils.. 
Mde.  VANDERK 


Oici ,  je  croîs ,  ma  belle-foeur. 

M.   V  A  N  P  E  R  K  per« 

Il  faut  voilé 

SOPHIE 

Voici  ma  tante. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pew 
Keftez  ici,  je  vais  au  devant  d'elle, 
L  E   G  E  N  D  R  E 
Vous  acconnpasnerâi  je? 

M.    VANDERK  pere 
Non  >  reftez.  V  étorine  ,  éclairez  moi. 

ViSlorina  prend  un  flambeau  ,  &  pajje  devant» 


SCENE  VIII. 

Mde  VANDERK,  SOPHIE,  LE  GENDRE. 
M.  VANDERK  fîls. 

LEdENDRE 

Eh  bien  ,  mon  cher  frère .  vous  avez  aujourd'hui  m 
pecic  air  féricux. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  €b« 
Kon»  je  vous  aiTure. 

LEGENDRE 

Penfez-vous  que  votre  fœur  ne  fera  pas  heutcufc 
avec  moi? 

M.  V  A  N  D  E  R  K  fils 
Je  ne  doute  pas  qu'elle  le  foit. 

SOP  H  l  E  ,  à  fa  mert, 
L'appellerai- je  ma  tante  ? 

.Mde.  VANDERK 

Garde2-vou$-en  bien>  lailTez-moi  pailcr» 


COMEDIE. 


SCENE  IX. 

les  ASieurf  précédent  ,  M.  V  A  N  D  t  R  K  père  ,  L  A 
TANTE.  UN  LAQUAIS  6»«  vefte ,  tint  cein- 
ture  de  foie  y  botté  ,  un  fouet  fur  épaule  i  cependant 
il  porte  la  robe  de,  la  Tante, 

L  A   T  A  N  T  E  ^ 

J^H!  i'ai  les  yeux  éblouis  ,  écartez  ces  fiambeauje» 
peine  d'ordre  fur  les  roue  s ,  \<:  devrois  être  ici  li  y  a 
deux  heures  :  foyez  de  condition  ,  n'en  foyc z  pas ,  une 
'  Ducbeffe  ,  une  Financière  ,  c'c(t  égal  ,  des  ch-vaux  terri- 
bles ,  mes  femmes  ont  eu  des  peurs  :  laiflcz  ma  robe, 
VOUS.  Ah,c*elt  Madame  Vandeik/ 

(  Mde,  Vanderk  avance  ,  la  falue  y  Vemhraf^ey 
lAde.  Vanderk  met  de  la  hauteur*) 

Mde.  VANDERK 

Madame,  voici  ma  fille  que  j'ai  l'honneur  de  voua 
préfencer. 

1 tante  fait  une  révérence,  &  n*embrajfe  pas,'} 

LA    TaNTE^iM    Vanderk  pere. 

Quel  eft  ce  Monfieur  noir,  ik  ce  jeune  hommes 

M.    VA^DERK  pere 

C'eft  mon  gendre  futur. 

LA    TANTE,  «a  regardant  le  fis. 

II  ne  faut  que  des  yeux  pour  juger  qu'il  eit  d'unfàng 
noble. 

M.    VANDEKK  pere 
Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  a  quelque  chofe  du  grand* 
pere  ? 

LA  TANTE 
Quelque  chofe,..  oui ,  le  front  :  il  eft  fans  doute  avan» 
cé  dans  le  fervicc  ? 

VANDERK 
Non ,  il  eft  trop  jeune. 

L  A    T  A  N  T  E 
îl  a  fans  doute  un  Hégimenr. 

M.   VANDERK  pere 

Non. 

LATANTE 

Pourquoi  donc  ? 

M.   VANDERK  pere 
Lorfque  par  fes  fervices  il  aura  mérité  U  foveur  de 
u  CQur ,  je  fuis  xquc  prêr. 
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LAPANTE 

Vous  avez  eu  vos  raifôns ,  il  eft  fort  bien  :  votre  fille 
l'aime  fans  doute  ? 

M    VANDERK  pere 
Oui  5  ils  s'aiment  beaucoup. 

LA  TANTE 
f        Moi  ,  je  me  ferois  peu  embarraflee  de  cet  amour-là, 
Zz  faui'ois  voulu  que  mon  gendre  eût  eu  un  rang  avant 
de  lui  donner  ma  fille. 

M.  V  A  N  D  E  R  K  pere 
11  eft  Préfident. 

L  A   T  A  N  T  E 
Préfident/  pourquoi  porte-t'il  l'épée  ? 

M,    V  A  M  D  E  K  K  pere 
Qui  !  voici  mon  gendre  futur. 

LA  TARTE 
Cela    Monfieur  eft  donc  de  Robe  ? 

L  E    G  E  N  D  R  E 
Oui,  Madame,  &  je  m'en  fais  honneur. 

LA  TANTE 

Monfieur  ,il  y  a  dans  la  Robe  des  perfonncs  qui  tien- 
nent à  ce  qu*il  y  a  de  mieux. 

L  E    G  E  N  D  RE 
Et  qui  le  fontj  Madame. 

L  A    T  A  N  T  E  ,  4«  pere. 

Vous  ne  m'aviez  pas  écrit  que  c'étoit  un  homme  de 
îlobe,  [  au  gendre.]  Je  vous  fais  ,  Monfieur  ,  mon  com- 
pliment, je  fuis  charmée  de  vous  voir  uni  à  une  famille. 
LE  GENDRE 

Madame. 

LA  TANTE 
A  une  famille  à  laquelle  je  prens  le  plus  vif  intérêt. 
LE  GENDRE 

Madame. 

LATANTE  ^ 
Mademoifelle  a  dans  toute  fa  perfonne  un  au*  ,  une 
grâce  ,  un  férieux  ,  une  modeftie  ;  elle  fera  dignement 
Madame  la  Préfidente  ,  &  ce  jeune  Monfieur. 

[Regardant  le  fils,] 
M.   VANDERK  i^eie 

C'eft  mon  fils. 

L  A    T  A  N  T  .E.  ,  v.,  , 

Votre  fils!  votre  fils  !  vous  ne  ^me  le  dites  pasi...  c*eft 
mon  neveu  ,  ah  !  il  cfl  charmant  ,  il  eft  charmant  :  em- 
br;«fl*ez-moi  ,  mon  cher  entant.  Ah!  vous  avez  raifon  , 
c'elt  tout  le  portrait  de  mon  gvard-pere  ,:  î1  m'a  faifie  , 
fes  yeux  ,  (on  front  ,  l'^ir  noble  :  ah  I  mon  frère  \  ah  ! 
Monlieur  ,  je  veux  l'emmener,  je  veux  le  fajje'connoître 
dans  la  province,  je  le  préfenterai  ;  ah!  il  eft  charmant. 

Mde,    V  A  N  D  h  R  K  -  ^ 

Madame,,  voulez- vous  paflcr  dans  voire  appartement? 

M.  VANDhRK 


COMEDIE.  zs 
M.   V  A  N  D  E  R  K  pere 
On  va  vous  fervir. 

î,  A   T  A  N  T  E 
Ah/  mon  lie,  mon  lie  &  un  bouillon.  Ah!  il  efl:  char- 
mant :  ie  le  retiens  demain  pour  me  donner  la  main. 
Bon  foir  ,  mon  cher  neveu  ,  bonfoir. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fiis. 
Ma  chère  tante  ,  je  vous  fouhaice... 


M 


SCENE  X. 

VANDERKfils,  VICTORINE. 
M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 


A  chère  tante  eft  affez  folle. 

VICTORINE 
C'eft  Madame  votre  tante 

M.   V  A  N  D  Ë  R  K  fils 
Oui ,  fœur  de  mon  père. 

VICTORINE 
Ses  domeftiques  font  un  train  •  elle  en  a  quatre  .  cinq  , 
fans  compter  les  femmes  :  ils  font  d'une  arrogance.  Ma- 
dame la  Marquife  par-ci ,  Madame  la  Marquife  par-là , 
elle  veut  ci,  elle  entend  çà,  il  fembîe  que  tout  foie  à  elie# 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 
Je  m'en  doute  bien. 

VICTORINE 
Vous  ne  la  fuivez  pas,  votre  chère  tante? 

m.    VA  N  D  E  K  K.  fils 
J'y  vais.  Bon  foir  ,  Vidorine. 

VICTORINE 

Attendez  donc. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 

QLie  veux- tu? 

VICTORINE 
Voyons  donc  votre  nouvelle  montre. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils 
Tu  ne  Pas  pas  vue  ? 

V  I  C  T'  O  R  I  N  E 
Que  je  la^  voie  encore  1  Ah  ,  elje  eft  belle,  des  dîa- 
maris,  à  répétition  ;  il  eil  onze  heures  7,  8,  9,  10, 
minutes ,  onze  heures  dix  minutes.  Demain  à  pareille 
heure,..  Voulez-vous  que  je  vous  dife  tout  ce  que  vous 
ferez  demain  ? 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils 

Ce  que  je  ferai  ? 

VICTORINE 

Oui,  vous  vous  lèverez  à  fept ,  difons  à  huit  heures  j 
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vous  deicendrez  à  dix  j  voi^s  donnerez  la  main  à  la  Ma- 
riée :  on  reviendra  à  deux  heures  :  on  dînera,  on  joue- 
rai enfuite  votre  feu  d'artifice,  pourvu  encore  que  vous 
ne  foyez  pas  bleflé. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 
Ah  l  fî  je  le  fuis... 

VICTORINE 
Il  ne  faut  pas  Têcre. 

M.  V  A  N  D  E  R  K  fils 
Cela  vaudroit  mieux. 

VICTORINE 
Je  parie  que  voilà  tout  ce  que, vous  ferez  demain, 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils 
Tu  ferois  bien  étonnée  fî  je  ne  faifois  rien  de  tout  cela. 

VICTORINE 
Que  ferez- vous  donc  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 
Au  refte,  ta  peux  avoir  raifon. 

VICTORINE 
C*eft  joli ,  une  montre  à  répétition  :  lorfqu'on  fe  ré- 
veiilej  on  fonne  l'heure:  je  crois  que  je  me  réveiilerois 
exprès. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 
Eh  bien,  je  yeux  qu'elle  pafle  la  nuit  dans  ta  cham- 
bre, pour  favoir  fi  tu  te  réveilleras. 

V  rC  T  O  R  I  N  E 

Non. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 

Je  t'en  prie, 

VICTORINE 
Si  on  le  favoic,  on  fe  moqueroit  de  moi. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 
Qui  le  dira  ?  tu  me  la  rendras  demain  au  matin. 

VICTORINE 
Vous  en  pouvez  être  sûrj  mais...  vous, 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 
N'ai-je  pas  ma  pendule  ?  &  tu  me  la  rendras. 

VICTORINE 

Sans  doute. 
Qu'à  moi. 
A  qui  donc  ? 
Qu'à  moi. 

^  VICTORINE 
f  II ,  mais ,  fans  doute. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils 
i.iuii  foir ,  Vi6loiinc.  Adieu.  Bon  foir.  Qu'à  moi..»  qu'à^^oi- 


M.   VANDERK  .fils 

VICTORINE 
M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 


Comédie. 


S  C  E  N   E     X I. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E  ,  feule. 

C^U'à  moi,  qu'à  moi,  que  veut  il  dire?  Il  a  quelque 
choie  d'extraordinaire  aujourd'hui  :  ce  n'elt  pas  fa  gaie- 
té ,  Ton  air  franc  :  il  revoit...  Si  c'étoit...  non... 


SCENE  XII. 

ANTOINE,  VICTORINE. 
ANTOINE 

On  vous  appelle,  on  vous  Tonne  depuis  une  heure. 
Quatre  ou  cinq  miférables  laquais  de  condition  donnent 
plus  de  peine  qu'une  maifon  de  quarante  perfonnes.  Nous 
verrons  demain  :  ce  fera  un  beau  bruit.  Je  n'oublie  rien» 
Non.  (1/  fouffle  les  bougies.)  Allons  nous  coucher. 

SCENE  XIII. 

ANTOINE,  UN  DOMESTIQUE. 
LE  DOMESTIQUE 

!^/Ionfieur  Antoine  ,  Mr.  dit  qu'avant  de  vous  coucher 
vous  montiez  chez  lui  par  le  petit  efcalicr. 

ANTOINE 

Oui ,  j'y  vais. 

LEDOMESTIQUE 
Bon  foir,  M.  Antoine. 

ANTOINE 

Bon  foir ,  bon  foir. 

Fin  du  fécond  A£îe» 
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ACTE   II  I- 

SCENE  PREMIERE. 

VANDERK  HIs,  SON  DOMES  TIQ^UE. 

M»  Vand'erk  fils  entre  en  tâtonnant  avec  pré  caution  : 
le  Domeftique  ouvre  le  volet  fermé  le  foir  par  Antoine, 
M.  Vanderk  regarde  par  tout.  Le  Domefiique  efi  botté 
ainfi  que  fan  Maître  ^  qui  tient  deux  pifiolets, 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 

Eh  bien  !  les  clefs, 

SON  DOMESTIQUE 
J'ai  cherché  par- tout ,  fur  la  fenêtre,  derriéie  la  por- 
te ;  j'ai  tâté  le  long  de  la  barre  de  fer  ,  je  n'ai  rien  trou- 
vé :  enfin  j'ai  réveillé  le  Portier. 

i         M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 

Eh  bien  ? 

SONDOMESTIQUE 
Il  dit  que  M.  Antoine  les  a. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 
Eh  pourquoi  Antoine  a-t'il  pris  ces  clefs  ? 

SON  DOMESTIQUE 
Je  n'en  fais  rien. 

M,    V  A  N  D  E  R  K  fils 
A-t*il  Coutume  de  les  prendre? 

SON    DO  ME  S  T  I  Q  U  E 
Je  ne  l'ai  pas  demandé  ;  voulez-vous  que  j'y  aille? 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils 
Non...  Et  nos  chevaux. 

SON  DOMESTIQUE 
Ils  font  dans  la  cour. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 
Tiens»  mets  ces  piiîolcts  a  l'arçon,  &  n'y  touche  pas. 
As-tu  entendu  du  bruit  dans  la  maifon  ? 

SON  DOMESTIQUE 
Non. -Tout  le  monde  dort  :  j'ai  cependant  vu  de  la 
lumière. 

M.   VANDERK  fils. 

Oài 

SON  DOMESTIQUE 

Au  troificme. 

M.   VANDERK  fils. 

Au  troifîéme? 


COMEDIE;  ^9 

SON  DOMESTIQUE 
Ah!  c'eft  dans  la  chambre  de  Mademoifelle  Vidlorine  : 
mais  c'd\  fa  lampe. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 
Vidoriae..,  Vas-t'en. 

SON  DOMESTIQUE 

Ou  irai-je  ? 

M-    V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Defcens  dans  la  cour,  écoute  :  cache  les  chevaux  fous 
la  renrjife  à  gauche  près  du  caroffe  de  ma  Mere  :  point 
de  bruit  fur-tout  j  il  ne  faut  réveiller  perfonne. 


S  C  E  N  E   I  L 

M.  VANDERK  fils. 

Pourquoi  Antoine  a-t'il  pris  cesclefsf  Que  vais -je  fai- 
re? C'eil  de  le  réveiller.  Je  lui  dirai...  Je  veux  fortir... 
J'ai  des  emplettes  :  j'ai  quelques  aifaires...  Frappons, 
Antoine...  Je  n'entens  rien...  Antoine...  Il  va  nie  faire 
cent  queftions.  Vous  fortez  de  bonne  heure.  Quelle  af- 
faire avez-vous  donc?  Vous  fortez  achevât;  attendez  le 
jour.  Je  ne  veux  pas  attendre  moi.  Donnez-moi  les  clefs. 
(  il  frappe  )  Antoine. 

ANTOINE,  en  dedans. 

Qui  eft  là  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Il  a  répondu.  Antoine. 

ANTOINE 
Qui  peut  frapper  lî  matin  ? 

M.    VANDERK  fils. 

Moi. 

ANTOINE 
Ah  !  Monfîeur  ,  j'y  vais. 

M.  VANDERK  fils. 
Il  fe  levé...  Rien  de  moins  extraordinaire  5  j'ai  affaire  , 
moi  ;  je  fors.  Je  vais  à  deux  pas  ;  quand  j'irois  plus  loin  . 
Mais  vous  êtes  en  botines.  Mais  ce  cheval?  ce  Domef- 
tique?  Eh  bien  ,  je  vais  à  deux  lieues  d'ici  ;  mon  pere 
m'a  dit  de  lui  faire  une  commiffion.  Comme  l'efprit  va 
chercher  bien  loin  les  raifons  les  plus  fimples.  Ah  l  je 
ne  fais  pas  mentir. 
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SCENE    I  I  L 

ANTOINE,  fon  col  à  la  main,  M.  VANDERK  fils. 
ANTOINE 
CZ^Omment ,  Monlîeur ,  c'eft  vous  ? 

M.    VANDERK  fils. 

Oui  :  don^c-moi  vite  les  clefs  de  la  porte  coehére. 
ANTOINE 

Les  clefs  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  H  fils 

Oui. 

ANTOINE 
Les  clefs  ?  mais  le  Portier  doit  les  avoir.' 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fi;U 
Il  die  que  vous  les  avez. 

ANTOINE 
Ah  !  c*eft  vrai  :  hiei  au  foir ,  'je  ne  m'en  rèflbuvenois 
pas.  Mais  à  propos ,  Monfieur  votre  pere  k$  Sk* 
M,    VANDERK  fils 

Mon  pere  :  hé  pomquoi  ies  a  t*ii? 

ANTOINE 

Demandez-lui  3  je  n'en  fais  rien. 

M  .   VANDERK  fi'I  s 
Il  ne  les  a  pas  ordin^iiemenr. 

ANTOINE 
Maïs  vous  fortez  de  bonne  heure. 

M    V  A  N  D  E  RK  fils 
Il  faut  qu'il  ait  eu  quelques  raifons  pour  prendre  ces  clefs. 
ANTOINE 
Peut-être  quelque  Domeftique  :  ce  mariage...  Il  a  ap- 
préhendé de  l'embarras,  des  fêtes...  des  aubades.  il 
veut  fe  lever  le  premier  :  enfin  que  fais-je  ? 

M.  VANDERK  fils 
Eh  bîen>  mon  pauvre  Antoine  ,  rens-moi  le  plus  grand... 
rens-moi  un  petit  fervice  :  entre  tout  doucement,  je  t'eni 
prie ,  fdans  l'appartement  de  mon  pere  :  il  aura  mis  ies 
clefs  fur  quelque  table,  fur  quelque  chaife;  appotte-les 
moi.  Prens  garde  de  le  réveiller ,  je  ferois  au  défefpoir 
d'avoir  été  la  caufe  que  fon  fômmeil  eût  été  troublée. 

ANTOINE 
Que  n'y  allez-vous  ? 

M    VANDERK  fils. 
S'il  t'entend  ,  tu  lui  donneras  mieux  une  raifon  que  l^oU 

ANTOINE,  le  doigt  en  l'air. 

J'y  vais  :  ne  fortez  pas ,  ne  fortez  pas . 


C  O  M  E  D  I  E. 

M-    VANDERK  fils, 

Oîi  veux-tu  que  j'aille  ? 


SCENE  IV. 

M.  v;a  n  d  e  r  k  fils; 

J'aurois  bien  cru  qu*il  m'auroit  fait  plus  de  queftions, 
Antoine  eft  un  bon  homme ..  Il  fe  fera  bien  imaginé... 
Ah,  mon  pere  .  mon  pere!...  il  dort...  Il  ne  fait  pas... 
Ce  cabinet,  cette  maifon,  tout  ce  qui  m'entoure  m'eft 
plus  cher  :  quitter  c-ela  pour  toujours,  ou  pour  long- 
tems;  cela  fait  une  peine  qui...  Ah  i  le  voilà.  Ciel  c'eft 
mon  pere. 


s  c  E  N  E  V. 

M.  VANDERK  pere ,  en  robe  de  chambre , 
M.  V  A  N  D  E  R  K  fils. 

M,   VANDERK  fils. 

J^Hî  mon  pere,  que  je  fuis  fâché  :  c'eft  la  faute  d'An- 
toine :  je  lui  avois  dit  y  mais  il  aura  fait  du  bruit  9  il 
vous  aura  réveillé. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere 
Non»  je  l'étois. 

M.  VANDERK  fils 
Vous  l'étiez  î  Apparemment ,  mon  pere ,  que  l'embar- 
ras d'aujouxd'hui ,  &  que... 

M.   VANDERK  pere 
Vous  ne  me  dites  pas  bon  jour, 

M.    V  A  N  D  E  R  K  Gis 
Mon  pere  ,  je  vous  demande  pardon,  je  vous  foul^aite 
bien  le  bon  jour, 

M.    VANDERK  pere 
Vous  fortez  de  bonne  heure. 

M.   VANDERK  fils  ' 
Oui,  je  voulois. 

M.    VANDERK  pere 
II  V  a  des  chevaux  dans  k  cour, 

M.   V  A  N  b  E  R  K  fils 
C*eft  pour  moi .  c*eft  le  mien,  &  celui  de  mon  Do- 
mcftique.  . 


LE  PHILOSOPHE  SANS  LE  SAVOIR 
M.    V  A  N  D  t  R  K  pere  ' 
Eh  !  OÙ  allez-vous  fi  matin  ? 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils 
Une  fantaifie  d'exercice  ,  je  voulois  faire  le  tour  du 
rempart  :  une  idée...  un  caprice  qui  m'a  pris  tout  d*un 
coup  ce  matin. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere 
Dès  hier  vous  aviez  die  qu'on  dnt  vos  chevaux  prêts. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 
Non  pas  abfolument. 

M.   VANDERK  pere 
Non,  mon  fils,  vous  avez  quelque  deflein. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  iîls 
Quel  deflein  voudriez-vous  que  j'eufle  ? 

M.    VAMDERK  pere 

Je  vous  le  demande. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 
Croyez  ,  mon  pere. 

M.   VANDERK  pere 
Mon  fils,  jufqu'à  cer  iniianc ,  je  n'ai  connu  en  vous  nî 
détour,  ni  menfonge  :  fi  ce  que  vous  dites  eft  vrai,  ré- 
petez-le  moi ,  &  je  vous  croirai   Si  ce  font  quel- 

ques raifons  5  quelques  fohes  de  votre  âge,  de  ces  niai- 
feries  qu'un  pere  peut  foupçonner  ,  mais  ne  doit  jamais 
favoir  ;  quelque  peine  que  cela  me  fafle  ;  je  n'exij^e  pas 
une  confidence  dont  nous  rougirions  Vunèc  l'aune. •  voici 
les  clefs  ,  fortez.  .  (  Le  fih  tend  la  main  ,  eSr  les  prend.  ) 
Mais,  mon  fils,  fi  cela  pou  voit  intéiefler  votre  repos, 
3c  le  mien  &  celui  de  votre  mere. 

M.    V  A  N  D  h  R  K  fils 

Ahî  mon  pere. 

M.    VANDERK  pere 
Il  n  eft  pas  poffible  qu'il  y  ait  lien  de  déshonorant  dans 
ce  que  vous  allez  faire. 

^M.    V  A  N  D  E  R  K  fils 
Ah  !  bien  plutôt. 

M.    VANDERK  pere 

Achevez. 

M.  VANDERK  fils 
Que  me  demandez  vou'> ?  Ah,  mon  pere!  vous  me  l'a- 
vez dit  hier  :  vous  avez  été  infulté  ;  vous  étiez  jeune  ; 
vous  vous  êtes  battu  ;  vous  le  feriez  encore.  Ah  !  que  je 
fuis  malheureux  :  je  feus  que  je  vais  fi^ire  le  malheur  de 
vorre  vie,  Non...  jan  ai  ...  Qtielle  leçon!...  Vous  pouvez 
m'en  croire  :  fi  la  fataliKr... 

M.    VANDERK  pere. 
Itifiilté....  batiu....  Le  ni.ilheur  de  ma  vie  :  mon  fils,' 
caufons  enfcmblc  ,  &  ne  voyez  en  moi  qu'un  ami. 
IVI.    VAN  D  F  R  K  fils 
S'il  étoit  poffible  que  j'cxiiAcvilTc  de  voiis  un  ferment.  ., 
Promettez  moi  que  quelque  cliole  que  je  vous  difc  ,  votre 

bonic 


COMÉDIE.  3? 
bonté  ne  me  détournera  pas  de  ce  que  je  dois  faiie, 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere 

Si  cela  eft  jufte. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  £Is 

Jufte  ou  non. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere 

Ou  non  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 
Ne  vous  alarmez  pas.  Hier  au  foir  j'ai  eu  quelqu'aîter- 
cation,  une  difpute  avec  un  Officier  de  Cavalerie:  nous 
fommes  fortis  :  on  nous  a  (éparés...  Parole  aujourd'hui. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere  ,  en  s'appuyant  fur  le.  dos 
d'une  chaife. 

Ah  /  mon  fils. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils 
Mon  pere,  voilà  ce  que  je  craignois, 

M.    V  A  N  D  £  R  K  pere  .  avec  fermeté. 
Je  fuis  bien  loin  de  vous  détourner  de  ce  que  vous  avez 
à  faire  ,  ^  douloureufemeîit ,  vous  êtes  Militaire  :  &  quand 
on  a  pris  un  engagement  vis-à-vis  du  public  ,  on  doit  le 
tenir  ,  quoiqu'il  en  coûte  à  la  raifon  ,  &  même  à  la  nature. 

M     V  A  N  D  E  R  K  fils 
Je  n*ai  pas  befoin  d'exhortation. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere 
Je  le  crois  ,  6c  puis  je  favoir  de  vous  un  cécail  plus 
étendu  de  votre  querelle,  6c  de  ce  qui  Ta  caufé  :  enfin 
de  tout  ce  qui  s'eli  palTé  } 

M.    MA  a  DE  R  K  fils 
Ah  /  comme  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  éviter  votre 
préfence. 

M.    VANDERK  pere 
Vous  fait-elle  du  chagrin  ? 

M.    V' A  N  D  E  R  K  fils         ^  ' 

Ah  i  jamais  jamais  ,  je  n'en  ai  eu  tant  befoin  d'un  ami , 
&  fur-tout  de  vous. 

M.    VANDERK  pere 
Vous  avez  eu  une  difpute. 

M.    V  A  N  D  E  R  K^fils 

L'hîfto'ire  n'eft  pa"  lo-gue  :  la  pluie  qui  eft  furvenue 
hier  ,  m'a  forcé  d'entrer  d ms  un  caiFé  ,  ^'y  jouois  une  partie 
d'échecs;  j'entends  à  quelques  pas  de  moi  quelqu'un  qui 
parloir  avec  chaleur  :  i.  raconcoit ,  je  ne  fais  quoi  ,  de  foa 
pere  ,  d'un  marchand  ,  d'un  efcompte  ,  de  billets;  mais  je 
luis  certain  d'avoir  entendu  très- oiltinctement  :  Oui ,  tous 
ces  Négocians,  tous  ces  Conrimerçans ,  font  des  fripons  , 
font  des  miférabies.  Je  me  fuis  retourné,  je  l'ai  regardé  : 
lui  fans  nul  égard],  fans  nulle  attention  ,  a  répété  le  même 
difcours.  Je  me  fuis  levé  ,  je  lui  ai  dit  à  Toreille  qu'il 
n*y  avoit  qu'un  malhonnête  homme  qui  pût  tenir  de  pa- 
reils propos.  Nous  fommes  fortis  ;  on  nous  a  féparés.] 
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M.    V  A  N  D  E  R  K  pcre 
Vous  me  pernnettez  de  vous  dire. 

M.  VANDERK  fils. 
Ah  !  je  fais,  mon  pere,  tous  les  reproches  que  vous 
pouvez  me  faire  :  cet  Officier  pouvoir  être  dans  un  inf* 
tant  d'humeur  :  ce  qu'il  difoit,  pouvoir  ne  pas  me  re- 
garder :  lorfqu'on  dit  tout  le  monde  ,  on  ne  dit  pejrfûn- 
ne  ;  pt^ut-être  même  ne  faifoic-il  que  raconter  ce  qu^otl 
lui  avoit  dit  ;  &  voilà  mon  chagrin  ,  voilà  mon  tourment» 
Mon  retour  fur  moi  même  a  fait  mon  fupplice  :  il  faut 
que  je  cherche  à  égorger  un  homme  qui  peut  n'avoir  pas 
tort.  Je  crois  cependant  qu'il  l'a  dit  ,  parce  que  j'ëtois 
préfent. 

M.   V  A  N  D  E  R  Kl  pere 
Vous  le  défirez  :  vous  connoît-il  ? 

M.    VANDERK  fils 
Je  ne  le  connois  pas. 

M.    VANDERK  pere 
Et  vous  cherchez  querelle!  Je  n'ai  rien  à  vous  prefcrîre, 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils 
Mon  pere  ,  foyez  tranquille. 

M.    VANDERK  pere 
Ahl  mon  fils  ,  pourquoi  n'avez-vous  pas  penfé  qu-e  vous 
aviez  un  pere  ?  je  penfe  fi  fouvent  que  j'ai  un  fils. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils 
Ceft  parce  que  j'y  penfois. 

M.    VANDERK  pere  ,  après  un  profond  foupir. 

Quelle  épée  avez-vous  là  ^ 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 
J'ai  mes  piftolets. 

M.    VANDERK  pere 
Vos  piftolets,  l'arme  d'un  Gentilhomme  eft  fon  épée. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils 

11  â  choili. 

M.    VANDERK  pere 
Fh  !  dans  quelle  incertitude,  dans  quelle  peine  jettcz- 
vous  aujouid'hui  votre  mere  moil 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils 
J'y  a  vois  pourvu. 

M.    VANDERK  pere 

Comment.^ 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 
J'avois  lailTé  fur  ma  table  une  lettre  adreffée  à  voirs, 
Vi6t(jrinc  vous  l'auroit  donné. 

M     VANDERK  pere 
Eft  ce  que  vous  vous  êtes  confié  à  Viftorine  ? 

M.    VANDERK  Hls 
Non;  mais  cUc  devoit  reporter  quelque  chof€  iiur IXUI 
table  ,  &  elle  l'auroic  Yue. 


COMEDIE.  3? 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere 
Eh  quelles  précautions  aviez-vous  prifes  contre  la  juftc 
rigueui-  des  ioix? 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 

fuite. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  perc. 
Remontez  à  vorre  apparremcnt,  apportez  moi  cette  let- 
tre ,  je  vais  écrire  pour  votre  sûreté.  Si  le  <' iel  votis  con- 
ferve.  Ah!  peut-on  l'implorer  pour  un  meurtre  ,  &  peut- 
être  pour  deux? 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils 
Que  je  fuis  malheureux! 

M     y  A  N  D  E  R  K  pere 
Pâffez  dans  la  chamb'  e  de  votre  mere  :  dites-lui...  Non  » 
\  vaut  mieux  qu'il  y  aie  douze  heures  de  plus  qu'elle  né 
ous  ait  vu.  Ah  Ciel  1 


SCENE  VI. 

M.  VANDERK  pere. 

iNfortuné,  comme  on  doit  peu  compter  fur  le  bonheur 
ptefent  :  je  me  fuis  couché  le  plus  tranquille  ,  le  plus 
heureux  des  pères  ,  &  me  voilà.  (  Il  fe  met  à  [on  [écre- 
taire  y  iy  il  écrit,)  Antoine,  je  ne  puis  avoir  trop  de- con- 
fiance. (^Antoine  entre.)  Ah  ï  pourvu  que  je  le  revoie, 
(  il  écrit.  )  Si  fon  fang  couloit  pour  fon  Roi  DU  pour  fa 
patrie  ;  mais... 


SCENE  VIL 

ANTOINE,  M.  VANDERK  pctc. 
ANTOINE 

VJ[ue  voulez  vous  ? 

M.   VANDERK.  père 
Ce  que  je  veux  :  ah  '.  qu'il  vive. 

ANTOINE 

Moniîeur. 

M.   VANDERK  pere 
Je  ne  t'ai  pas  entendu  entrer. 

ANTOINE 

Vous  m'avei:  appelié. 

E  a 
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M.VANpERK  pere 
Antoine,  je  connois  îa  difcrétion,  ton  affection  pour 
moi  ôc  pour  mon  fils.  Il  fort -pour  fe  battre. 

ANTOINE 

Contre  qui?  Je  vai^. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere 
Cela  eil:  inutile. 

ANTOINE 
Tout  le  quartier  va  le  défendre;  je  vais  réveiller. 

M.    V  A  N  D  -E  K  K  ^ere 
Non  ,  ce  n'eft  pas. 

ANTOINE 
Vous  me  tueriez  plutôt  que  de... 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere 
Tais-toi ,  il  eft  encore  ici  :  le  voici ,  laiffe  nous. 


SCENE  VIII. 

M.  VANDERK  pere,  M.  VANDERK  fils. 

M.   VA  N  D  E  R  K  fils  - 

Je  vais  vous  la  lire. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere 
î^on  ,  donnez  :  &  quelle  eft  votre  marche,  le  lieu  ,  l'inftant  l 
■  M     y  A  N  D  E  R  K  fils 

Je  n*ai  voulu  fortir  de  (i  bonne  heure  ,  que  pour  ne 
pas  manquer  à  ma  parole  :  fâi  redouté  l'embarras  d'au- 
jourd'hui, &  de  me  trouver  eng3p;é  de  façon  à  ne  pou- 
voir m'échapper.  Ah  !  comme  j'aurois  voulu  retarder 
d'un  jour. 

M.   VANDERK  pere 

Eh  bien  ? 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils 
Sur  les.  trois  heures  après  midi  :  nous  nous  rencontre- 
rons derrière' les  petits  remparcs. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere 
Et  d'ici  à  trois  heures  ne  pouviez-vous  refter  ? 

M    V  A  N  D  E  R  K  fils 
Ah!  mon  pere!  irnap;ine2.  . 

M.    VA  N  D  E  R  K  pere 
j    Vous  avezraifon,  je  n'y  penfois  pas.  Tenez,  voici  dés 
ettres  pour  Calais  &  pour  l'Angleterre  j  vous  ^urez  des 
eiais.  Puilïlez-vous  en  avoir  befoin  ! 

M.    VANDERK.  fils 

Mon  pere. 

M    VANDERK  pjere 

Ah  !  mon  jfils  l  on  commence  à  remuer  dans  k  maifon. 
Aditu. 
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M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Adieu  )  mon  pere,  embraffez  pour  moi... 

Son  pere  le  repoujfe  avec  tendreJJ'e  ,  6-  ne  l'emhrajfe  pas.  Le  fils 
fait  quelques  pas  pour  fortir  ^  il  fc  retourne  ,  &  tend  les  bras 
à  fan  pere  ,  qui  lui  fait  figne  de  partir. 


SCENE  IX, 


M.  V  A  N  D  E  R  K  pere. 

J^tî!  mon  fils!  fouler  aux  pieds  la  raifon,  la  nature 
&  les  loix.  Préjugé  funefle  !  Abus  cruel  du  point  d'hon- 
neur 5  tu  ne  pouvois  avoir  pris  naiffance  que  dans  les 
tems  les  plus  barbares  :  tu  ne  pouvois  fub/ifter  qu'au 
milieu  d'une  nation  vaine  &  pleine  d'elle-même  ,  qu'au 
milieu  d'un  peuple  dont  chaque  particulier  compte  fa  per- 
fonne  pour  tout-,  &  fa  patrie  &  fa  famille  pour  rien.  Et 
vous,  loix  fages ,  mais  infuffifantes ,  vous  avez  défiré 
mettre  un  frein  à  l'honneur  ;  vous  avez  ennobli  Técha-r 
faud  ;  votre  févérité  a  fervi  à  froiiTer  le  cœur  d'un  hon- 
nête homme  entre  l'infamie  &  le  fuppiice.  Ah!  mon  fils  ! 

SCENE  X. 

y  A  N  D  E  R  K  pere  ,  ANTOINE. 
ANTOINE 

Vous  Tavez  laiffé  partir. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere 
Que  rien  ne  tranfpire  ici. 

ANTOINE 

Il  eft  déjà  jour  chez  Madame;  &  s'il  alloic  chez  elle... 

M.    VANDERK  pere 

Il  eft  parti.  Ah ,  ciel  !  viens ,  fuis-moi ,  je  vais  m'habiller. 


Tin  du  troîfiéme  Afie, 
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ACTE   I  V 

SCENE  PREMIERE. 

V  I  C  T  G  R  I  N  E. 

Je  le  cherche  par-tout:  qu'eft-il  devenu^  Cela  me pafîê. 
îl  ne  fera  jamai$  prêt.  li  n'cil:  pas  habillé.  Ah  ,  que  je  fuis 
fâchée  de  m'être  embairairéè  de  ifa  rîiohcte  »  Je  l'ai  vu 
toute  la  nuit  qui  me  difoit  qu'à  moi ,  qu'à  moi„  qu'à 
moi  '  il  efi:  forti  de  bien  bonne  heure  ,  3i  à  cheval  ; 
mais  fi  c'étoit  cette  diipute ,  &  s'il  étoit  vrai  qu'il  fâc 
allé,..  Ah/  j'ai  un  prefTentiment  :  mais  que  rifque  je  d'en 
parler  ?  j'en  vais  parler  à  Monfieur.  Je  pavierois  que  c'eft 
ce  Domeftique  qui  s'eft  endornii  hier  au  foir ,  il  avoic 
une  mauvâife  phyfionomie,  il  lui  aura  donné  un  rendez- 
yoHS.  Ah/ 


S  CENE    I  I. 

VICT,pRINE,  V.ANDERK  pere. 

V  I  C  T  o  R  I  N  E 

JS^Ohfîeur ,  on  eft  bien  inquiet.  Madâme  fa  Marquife 
dit  ;  Mon  neveu  ell-i!  habillé  ?  qu'on  ravertiffe.  Eft- il  pict  f 
pourquoi  ne  vient- il  pas:» 

M.    V  A  N  D  Ë  R  K  pere 

Mon  fils  ? 

V  I  G  T  O  R  I  N  E 

Oui  ,  je  l'ai  demandé,  je  l'ai  fait  chercher:  je  ne  fais 
s'il  eft  forci ,  ou  s'il  n'eft  pas  forti  ;  rasais  je  ;nc  j'ai  ^>a5 
trouvé. 

M.  VANDERK  ^er* 

Il  eft  forti. 

VICTOR  INE 
Vous  favez  donc,  Monfieur,  qu'il  eft  dehors. 

M.  VANDERK  pere 
Oui ,  je  le  fais.  Voyez  fi  tout  le  monde  eft  prêt  :  pour 
ftioi ,  je  le  fuis.  Où  eft  votre  pere  ? 

VICTORINE,  fait  un  pas  &  revient. 

Avez-vous  vu,  Monfieur,  hier  un  Domeftique  qui  vou- 
ioic  parler  à  vous  ou  à  M.  votre  fih. 


COMEDIE;  Sf 

M.    VANDERK  pere 
Un  Doriieftique  f  c'étoit  à  moi  :  j'ai  donné  parole  è 
fon  Maître:  aujourd'hui ,  vous  faites  bien  de  m'en  faire 
reflbuvenir. 

VICTOR  INE,  a  part. 

Il  faut  que  ce  ne  foit  pas  cela ,  tant  mieux  ,  puifquc 
Monfieur  fait  oii  il  eft. 

M    VANDERK  pere 
iVoyez  donc  où  eft  votre  pere. 

VICTORINE 

3'y  cours. 


S  G  E  N  E    I  I  I. 

M.  VANDERK  pef«. 

milieu  de  la  joie  la  plus  légidme...  Antoine  ne 
vient  poini...  Je  voyois  devine  moi  toutes  les  mtferes  hu* 
maincs...  Je  m'y  tenois  prépa-é,  La  mort  même...  Mais 
ceci...  Hé,  que  dire/...  Ah.'  ciel... 

SCENE    I  V. 

M.  VANDERK  pere  ,  LA  TANTE 
M.    VANDERK  pere 

Hb  bien ,  ma  foeur ,  puis-je  enfin  me  livrer  au  plaU 
fîr  de  vous  revoir  ? 

LA  TANTE 
Mon  frère ,  je  fui^  très  en  colère  s  vous  gronderez  après  i 
fi  vaus  voulez. 

M.    V^  A  N  D  E  R  K  pere 
J'ai  tout  lieu  d'être  fâche  contre  vous. 

L  A    T  A  N  r  E 
Et  moi  contre  votre  fils. 

M    V  A  N  D  E  R  K  pere 
J'ai  cru  que  les  dioics  du  fang  n'admettoisnt  .point  de 
ces  ménagemens  ,  &  qu'un  frère... 

LA    TAN  1  E 
Et  moi,  qu'une  Sœur  comme  moi  mérite  de  certains 
égards. 

M.    VANDERK  pere 
Quoi  !  vous  auroit-on  maïKjué  «n  quelque  chofe? 
L  A   T  A  N  T  E 

Oui»  fans  douce. 
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M.   VAMDERK  pere 

Qui? 

LATANTE 

Votre  fîls; 

M.    V  A  iSIDERK  pere 
Mon  fils!  Eh  quand  peut-il  vous  avoir  dérobligée? 

LE  GENDRE 

A  rinftant. 

M.   VENDERK  pere 

A  rinftant  ! 

LATANTE 
Oui,  mon  frère,  à  rinftant:  il  eft  bien  fîngulier  que 
mon  neveu  qui  doit  me  donner  la  main  aujourd'hui  > 
ne  foit  pas  ici ,  &  qu'il  forte. 

M.    VANDERK  pere 
Il  eft  forti  pour  une  affaire  indifpenfable. 

LATANTE 
Indifpenfable,  indifpenfable,  votre  fang  froid  me  tue.- 
il  faut  me  le  trouver  mort  ou  vif  ;  c*eft  lui  qui  me  don- 
ne la  main. 

M.   VANDERK  pere 
Je  compte  vous  la  donner  s'il  le  faut, 
LA  TANTE 
Vous?  Au  refte  je  le  veux  bien,  vous  me  ferez  hon- 
neur. Oh  !  ça,  mon  frère,  parlons  raifoni  il  n'y  a  point 
de  chofes  que  je  n'aye  imaginé  pour  mon  neveu  ,  quoi- 
qu'il foit  malhonnête  à  lui  d'être  forti-  Il  y  a  près  mon 
château  ou  plutôt  près  du  vôtre,  &  je  vous  en  rends  grâ- 
ces 5  il  y  a  un  certain  fief  qui  a  été  enlevé  à|  la  famille 
en  1575,  mais  il  n'eft  par  rachetable. 

M.    VANDERK  pere 

Soir, 

LA  TANTE 
C'eft  un  abus;  mais  c'eft  fâcheux. 

M    V  A  N  D  E  R  K  pere 
Cela  peut  être  :  allons  rejoindre... 

LATANTE 
Nous  avons  le  tems ,  il  faut  répeindre  les  vitraux  de 
la  Chapelle  ;  cela  vous  étonne. 

M.    VANDERK  pere 
Nous  parlerons  de  cela. 

LA  TANTE 
C'eft  que  les  armoires  font  écartelées  d'Arragon  >  & 
que  le  lambel... 

M.    VANDERK  pere  ^ 
Ma  fœur  ,  vous  ne  partez  pas  aujourd'hui. 

LA  TANTE 
Non  ,  je  vous  aflure. 

M.    VANDERK  pere 

Hé  bien*  nous  en  parlerons  demain. 

LA 
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t  AXANTE 
Ceft  que  cette  nuit  j*ai  airangé  pour  votre  fils  ,  j'ai 
airani;é  des  cHofes  étonnantes  :  il  eft  aiiïUble,  il  d\  ai- 
mable. Nous  avons  dans  la  province  la  plus  riche  héri- 
tière j  c'ert  une  Gfâmont  Bailliere  de  k  Tour  d*Agor,  vous 
îavez  ce  que  c'e/l ,  elle  eft  même  parente  de  votre  femme  > 
votre  fils  l'époufe  ,  j'en  fais  mon  affaire  :  vous  ne  paroî- 
trez]  pas  ,  vous,  je  le  propofe  ,  je  le  marie  ,  il  ira  à  l'ar- 
mée, &moi  je  refte  avec  fa  femme ,  avec  mà  niéee ,  & 
j*éleve  fes  enfans. 

M.   V  Â  N  D  E  R  K  pere  

Eh/  ma  fœur. 

LA  TANTE 
Ce  font  les  vôtres ,  mon  frerc. 

M.    VANDERK  pere 

Entrons  dans  le  fallon ,  fans  doute  on  nous  y  attend. 


s  c  E  N  E  V. 

Les  mêmes  ,  A  N  T  O  I  N  E. 
M.  VANDERK  pere  ,  à  Antoine  qui  entre, 
jÀ-Ntoine  rêfte  ici* 

L  A    T  A  N  T  E  ,       s'en  allant. 

Je  vois  qu'il  eft  heureux,  mais  très-heureux  pour  mon 
neveu  que  je  fois  venue  ici.  Vons,  mon  frère  ,  vous  avez 
perdu  toute  idée  de  nobleffe ,  de  grandeur  ;  le  commer- 
ce rétrécit  l'ame,  mon  frère.  Ce  cher  enfant  1  ce  cher 
enfant  l  Mais  c'eft  que  je  Taime  de  tout  mon  cœur. 

^-^  —  '   -     '  I    '  —  ■  ■    ■■-  :  :  

s  G  E  N  E    V  L 

ANTOINE,  feuU 
ANTOINE 

Oui ,  ma  réfolution  eftiprife  :  comment?  Un  miféra- 
ble ,  Ifei  drôle...  i 
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S  C  E  N  E    V  1 1. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E  ,   A  N  T  O  I  N  E. 
ANTOINE 

V^U*eft-ce  que  tu  demandes? 

V  I  C  T  o  R  I  N  E 

J'entrois. 

ANTOINE 
Je  n'aime  pas  tout  cela ,  toujours  fur  mes  talons  ;  c*eft 
bien  étonnant ,  la  curiofîté  ,  la  curiofîté.  Mademoifelle , 
voilà  peut  être  le  dernier  confeil  que  je  vous  donnerai  de 
ma  vie  ;  mais  la  curiofîté  dans  une  fille  ne  peut  que  la 
tourner  à  mal. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E 
Eh!  mais  je  venois  vous  dire. 

ANTOINE 
Vas-t'en,  vas-t*en,  écoute,  fois  fage ,  &  vis  toujours 
honnêtement.  &  tu  ne  pourras  manquer. 

VICTORINE,à  pan, 
Qu*eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 


SCENE  VIII. 

Les  mêmes ,  M.  VANDERK  perc, 
M.   VANDERK  pére 
Sortez,  Vi6i:orîne,  laiflez-nous ,  &  fermez  la  porte. 


SCENE  IX. 

M.  VANDERK  pere,  ANTOINE. 
M-    VANDERK  pere 

^LVez-vous  dit  au  Chirurgien  de  ne  pas  s'éloigner? 
ANTOINE 

Non. 

M.  VANDERK  pere 

Non/ 
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ANTOINE 

Non  î  non... 

M.    VANDERK  pere 

Pourquoi  ? 

ANTOINE 
Pourquoi  ?  Ceft  que  Monfieur  votre  fils  ne  fe  battra  pas. 

M.    VANDERK  pere 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ANTOINE 
Monfieur ,  Monfieur ,  un  Gentilhomme  ,  un  Militaire  , 
un  Diable  ,  fût-ce  un  Capitaine  de  Vailteau  de  Roi  ;  c*eft 
ce  qu'on  voudra  :  mais  il  ne  fe  battra  pas  ,  vous  dis-je , 
ce  ne  peut  être  qu'un  mal-honnête  homme  ,  unaffaflin, 
il  lui  a  cherché  querelle  :  il  croit  le  tuer  ,  il  ne  Iç  tuera  pas. 
M.    Y  A  N  D  E  R  K  pere 

Antoine. 

ANTOINE 
Non  ,  Monfieur ,  il  ne  le  tuera  pas ,  j*y  ai  regardé.:, 
je  fais  par  où  il  doit  venir,  je  Tattendrai ,  je  l'attaquerai, 
il  m'attaquera  ,  je  le  tuerai ,  ou  il  me  tuera  ;  s'il  me  tue, 
il  fera  plus  emba^rafle  que  moi  j>  fi  je  le  tue,  Monfieur, 
je  vous  recommande  ma  fille.  Au  refte  je  n'ai  pas  bçfoin. 
de  vous  la  recommander. 

M.    V  A  N  DE  R  K  pere 
Antoine,  ce  que  vous  dites  eft  inutile,  &  jamais... 

ANTOINE 
Vos  piftolets  ,  vos  piftolets  ;  vous  m'avez-vu  ,  vous  m*a- 
vez  vu  fur  ce  VaifTeau  ,  il  y  a  long  tems.  Qu'innlporte? 
eu  fait  de  valeur ,  il  ne  faut  qu'être  hômme ,  &  des  armes. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere 
Eh!  mais  Antoine. 

A  N  T  0  1  NE 

Monfieur  ,  ah  ,  mon  cher  Maître,  un  jeune  homnçie  d'une 
aufli  belle  efpérance  >  ma  fille  me  l'avoit  dit,  &  l'em- 
barras d'aujourd'hui ,  &  la  noce  &  tout  ce  monde  :  à 
rinftant  même...  les  clefs  du  magafin.  Je  les  emportois , 
(il  remet  les  clefs  fur  une  table.)  Ah,  j'en  deviendrais 
fou  I  ah  ,  Dieux  ! 

M.   VANDERK  pere 

Il  me  brife  le  cœur  :  écoutez-moi,  je  vous  dis  de 
m'écoutcr. 

ANTOINE 

Monfieur. 

M.    VANDERK  pere 

Croyez-vous  que  je  n'aime  pas  mon  fils  plus  que  vous 
l'aimez  ? 

ANTOINE 
Et  c'eft  à  Câufe  de  cela,  vous  en  mourrez. 

M,    V  A  N  D  E  R  K  pere  : 

Non. 
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ANTOINE 

Ah ,  Ciel  • 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere 
Antoine,  vous  manquez  de  raifon  ,  je  ne  vous  conçois 
pas  aujourd'hui  :  écoutez  moi. 

ANTOINE 

Moniîeur. 

M.    VA  N  D  E  RK  pere 
Ecoutez-moi,  vous  dis  je,  rappeliez  toute  votre  pré- 
fence  d'efprit,  j*en  ai  befoîn  ;  écoutez  avec  attention  ce 
que  je  vais  vous  confier.  On  peut  .venir  à  Tinftant,  & 
je  ne  pourrois  plus  vous  parler...  Crois-tu  ,  mon  pauvre 
Antoine,  crois-tu,  mon  vieux  camarade,  que  je  fois  in-  / 
fênfible  ?  N  eft-ce  pas  mon  fils  ?  n'eft-ce  pas  lui  qui  fonr^'"! 
de  dans  l'avenir  tout  le  bonheur  de  ma  vieillefle  ?  Et  ma  ' 
femme. e.  ah  l  quel  chagrin  /  fa  fanté  foibie  ;  mais  c*eft 
fans  remède,  le  préjugé  qui  afflige  notre  nation  rend fon 
malheur  inévitable. 

ANTOINE 
Eh!  ne  pouviez-vous  accommoder  cette  affaire.' 

M.    V  A  N  D  E  R  k  pere  V. 

L*accommoder  /  Tu  ne  çonnoîs  pas  toutes  les  entraves'^ 
de  rhonnear  :  où  trouver  fon  adverfaire    où  le  rencon- 
trer à  préfent?  Eli- ce  fur  le  champ  de  batâille  que  de 
pareilles  affaires  s'accommodent  ?  Hç  n'eft-il  pas  contre 
les  mœurs  &  contre  les  loix  q,uç  ]<e  paroiffe  en  être  inf- 
truît?...  Et  fi  mon  fils  eût  hélîré:.  S'il  eû,t  rçwjlU, ,  fi  cette 
cruçUe  affaire  s'étoit  accommodée,  combien  s'en  prépa- 
roit-ii  dans  l'avenir  1  II  n'efi  point  de  demi- brave  ,  il  n'eil 
point  de  petit  homme  qui  ne  cherchât  à  le  tâter,  il  lui 
faudroic  dix  affaires  heureufes  pour  faire  publier' celle-ci^rj 
Elle  eft  afFreufe  dans  tous  fes  points  ;  car  il  a  tort. 
ANTOINE 

Il  a  tort  ! 

M.  VANDERKpere 

Une  étourderie  ! 

ANTOINE 

Une  étourderie  ! 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere 
Oui^  Mais  nc;  pQrdons  pas  le  tem^  en  vaines  difcuf- 
fîons ,  Antoine.  ~ 

ANTOINE 

Monfieur. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere 
Exécutez  de  point  en  point  ce  que  je  vais  VOUS  àifiçi 
ANTOINE 

Oui  >  Monfieur. 

M.    VANDERK  pere 

Ne  pa/fez  mes  ordres  en  aucune  manière,  fongez  qu'il 
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y  va  de  Thonneur  de  inion  fils  &  du  mien  :  c'eft  vous 
dire  tout. 

ANTOINE 

Ah,  Ciel! 

M.  V'E  N  D  E  R  K  pere 
Je  ne  peux  me  confier  qu'à  vous  ,  &  je  me  fie  à  vo- 
tre âge,  à  votre  expérience;  &  je  peux  dire  ,  à  votre 
amitié.  Rendez-vous  au  lieu  où  il;  doivent  fe  renconts  eï  ; 
déguifez  vous  de  façon  a  n'être  pas  reconnu  itenez  v^  us- 
en  le  plus  loin  que  vous  pou  rrez  :  ne  foyez  ,  s'il  e{i  pof- 
flible ,  reconnu  en  aucune  rrsaniére.  Si  mon  fils  a  le  bon- 
heur cruel  de  tuer  fon  adyeiTaire,  montrez  vous  alors  , 
il  fera  agité,  il  fera  égaré  ,  il  vtrra  mal ,  voyez  pour  lui, 
portez  fur  lui  toute  votre  attention  i  veillez  à  fa  fuite  ,  don- 
nez-lui votre  cheval ,  faites  ce  qu'il  vous  iira  .  faites  ce  que 
la  prudence  vous  confeillera.  Lui  parti ,  portez  fur  le  champ 
tous  vos  foins  à  fon  rival  ,  s'il  refpire  encore,  emparez- 
vous  de  fes  derniers  momens,  donnez-lui  tous  les  fccours 
qu'exige  l'humanité ,  expiez  autant  qu'il  eft  en  vous  le 
crime  auquel  je  participe  ,  puîfque...  puifque...  Cruel  hon- 
heurl...  Mais,  Antoine  ,  fi  le  Ciel  me  punit  autant  que  je 
dois  l'être,  s'il  difpofe  de  mon  fiis  ;  je  fuis  pere,  &  je 
crains  mes  premiers  mouvemens  :  je  fuis  pere  »  &  cette 
fête,,  cette  nôce...  ma  femme...  fa  fanté...  moi-même... 
alors  tu  accouras  ;  mon  fils  a  fon  Domeftique ,  tu  accou- 
ras  j  mais  comme  ta  préfence  m'en  diroit  trop ,  ai  cette 
attention,  écoute  bien,  alla  pour  moi  ,  le  t'en  fuppîie  , 
tu  frapperas  trois  coups  à  la  porte  de  la  bafle-cour  ,  trois 
coups  diftinâ:ement ,  &  tu  te  rendras  ici  ,  ici  dedans  , 
dans  ce  cabinet  :  tu  ne  parleras  à  perfonne ,  mes  chevaux 
feront  mis ,  nous  y  courons. 

.  .  ANTOINE 

Mais,  Monfieur. 

M.   VANDERK  pere 
Voici  quelqu'un,  &  c'eft  fa  mere. 

S  C  E  NE  X. 

M.  VANDERK  pere ,  Mde.  VANDERK  ,  ANTOINE; 
Mde.  VANDERK 

-Àh!  mon  cher  ami ,  tout  le  monde  eft  prêt  :  voicï 
vos  gants,  Antoine.  Eh!  comme  te  voilà  fait?  Tu  au- 
rois  bien  dû  te  mettre  en  noir ,  te  faire  beau  le  jour  du 
mariage  de  ma  fille.  Je  ne  ce  pardonne  pas  cela 
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ANTOINE 
Ceft  que....  Madame..,.  Je  vais  en  affaire.  Oui ,  oui- 
Madame. 

M.   V  A  N  D  E  RK  pere 
Allez  5  allez  ,  Antoine  \  faites  ce  que  je  vous  ai  dit. 
ANTOINE 

Oui  3  Monlîeur. 

Mde.  V  A  N  D  E  R  K 

Antoine. 

ANTOINE 

Madame. 

ÎMd;.   V  A  N  D  E  R  K  \ 
Si  tu  trouves  mon  fils ,  ah  je  t'en  prie  ,  dis-lui  qu'il  ne 
carde  point. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere 
Allez,  Antoine,  allez.  {Antoine  if  M.  Fanderk 
regardent.  Antoine  fort.) 

^mmimmBmmtim.mtimymrmmmmmfi^   i  iiiiiiiii  i  -%_*ijipil 

SCENE  XI. 

M.  &   Mde.   V  A  N  D  E  R  K. 

Mde.    V  A  N  D  E  R  K 

J^Ntoine  a  Tair  bien  effarouché. 

M     V  A  N  D  E  R  K  pere 
Tout  ceci  réchauffe  &  le  dérange, 

Mde  V  A  N  D  E  R  K 
Ah.'  mon  ami ,  faites-moi  compliment  ;  il  y  a  plus  de 
deux  ans  que  je  ne  me  fuis  fi  bien  portée...  Ma  fille... 
mon  gendre,  toute  cette  famille  eft  fi  refpedable  ,  fi 
honnête,  la  bonne  robe  ell  fage comme  les  loix  :  mais, 
mon  ami  ,  j'ai  un  reproche  à  vous  faire.  &  votre  fœur 
a  raifon,  vous  donnez  aujourd'hui  de  l'occupation  à  vo- 
tre fils  ,  vous  l'envoyez  je  ne  fais  en  quel  endroit;  au 
refle  ,  vous  le  favez  :  il  faut  cependant  que  ce  foit  tiès- 
loin  ,  car  je  fuis  sûre  qu'il  ne  s'ell  point  amufé  :  lorf- 
qu'il  va  revenir,  il  ne  pourra  nous  rejoindre.  Viftorine  a 
dit  à  ma  fille  qu'il  n'étoit  point  habillé  ,  &  qu'il  était 
monté  à  cheval. 

M.    VANDERK  pere  ,  lui  prenant  la  main  affecliicu fanent. 

Laiffcz-moi  refpirer ,  &  permettez-moi  de  ne  peiifcr 
qu'à  votre  fatisfaélion  ,  votre  fan  té  me  fait  le  plus  grand 
plaifir:  nous  avons  tellement  befoin  de  nos  forces  ,  jrad- 
verfité  eft  fi  prùs  de  nous.  La  plus  grande  félicité  cft  fi 
pce  ilable  ,  h  peu...  Ne  faifons  point  attendre  ,  on  doit 
nous  trouver  de  moins  dans  la  compagnie.  La  voici. 
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SCENE  XII. 

Le^  mêmes,  SOPHIE.  LE  GENDRE,   LA  TANTE J 
an  grouppe  de  compagnie  des  femmes  &  d*hommSf  ^ 
plus  d'hommes  de  robes  que  d'autres. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere 

jAlLlons ,  belle  jeuneffe.  Madame ,  nous  avons  été  aîn- 
lî.  Puilîiez-vous  mes  enfans ,  voir  un  pareil  jour  5  (  àpartt} 
&  plus  beau  que  celui-ci! 

Fin  du  quatrième  Aâe, 


ACTE  Y- 

SCENE  PREMIERE. 

r-     V I C  T  O  R I N  E ,  /é  tournant  vers  la  colijfe 
d'où  elle  fort, 

M  .  Antoine,  M.  Antoine,  M.  Antoine,  Le  Maître- 
d'Hôtel,  les  Gens,  les  Ccmmis ,  tout  le  modde  demande 
M.  Ancoine.  Il  faut  que  j'aie  la  peine  de  tout.  Mon  pere 
eft  bien  étonnant  :  je  le  cherche  par-tout  j  je  ne  le  trou- 
ve nulle  part.  Jamais  ici  il  n'y  a  eu  tant  de  monde  ,  & 
jamais...  Eh  quoi  1...  hain...  Antoine,  Antoine.  Hé  bien, 
qu'ils  appellent-  Cette  cérémonie  que  je  croyois  fi  gaie» 
grands  Dieux,  comme  elle  eft  trifte  !  Mais  lui,  ne  s'être 
pas  trouvé  au  mariage  de  fa  fœur  ;  &  d'un  autre  côté.., 
fliau  mon  pere  avec  fes  raifons  ,  fois  fage ,  &  eu  ne  pour- 
ras manquer...  Où  eft-il  allé  (  Je... 
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SCENE  II; 

VICTORINE,  M.  DESPARVltfi^ 

M.  DESPARVILLES 

IVtAdemoifelle ,  puis-je  entrer  ? 

VICTORINE 
Monfîeur  ,  vous  êtes  fans  doute  ^  de  la  nôcç.  Enwez 
le  failon. 

M.   D  E  s  P  A  R  V  I  L  L  Ë  iS 
Te  n'en  fuis  pas ,  Mademoifelle ,  je  n*en  fuis  pas. 
VICTORINE 
Ahl  Monfieur,  ïi  vous  n'en  êtes  pas,  pour  quelle 
raifon.^... 

M.  DESPARVILLES 
Je  viens  pour  parler  à  Monfieur  Vanderk. 

VICTORINE 
Lequel  ?  ... 

^  M.    D  E  s  I*  ÂiR  VILLES 
Mais...  le'Négociant.  Eft-ce  qu'il  y  a  deux  Négocians  de 
ce  nom-là  ?  Ceft  celui  qui  demeure  ici. 

VICTORINE 
Ah  !  Monfieur,  quel  embarras!  Je  vous  affure  que  je 
ne  fais  comment  Monfieur  pourra  vous  parler  au  milieu 
de  tout  ceci  ;  &  même  on  feroit  à  table ,  fi  on  n*atcen- 
doit  pas  quelqu'un  qui  fe  fait  bien  attendre. 

M.  DESPARVILLES 
Mademoifelle  ,  M.  Vanderk  m'a  donné  parole  ici  aujour- 
d'hui  à  cette  heure. 

VICTORINE 
Il  ne  favoit  donc  pas  Tembarras... 

M-  r>  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E  S 
Il  ne  favoit  pas,  il  ne  favoit  pas  ;  c'eft  hier  au  foir 
qu'il  me  Ta  fait  dire. 

VICTORINE 
J'y  vais  donc.  Si  je  peux  l'aborder  j  car  il  répond  à 
l'un  ,  il  répond  à  l'autre.  Je  dirai...  Qu'eft-ce  que  je 
dirai  ? 

M.  DESPARVILLES 
Dites  que  c'eft  quelqu'un  qui  voudroit  lui  parler  ;  que 
c'cft  quelqu'un  à  qui  il  a  donne  parole  à  cette  heure-ci, 
fur  une  Lettre  qu'il  en  a  reçue.  Ajoutez  que»..  Non... 
dites- lui  feulement  cela. 

VICTORINE 
J'y  vais..'  Oj^Jelqu'un:/...  Mais.  Monfieur,  permettez- 
moi  de  vous  demander  votre  nom. 

M.  DES, 
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M.   DES  PM  R-V  1  L  L  E      >  T 
II.  le  fait  bien  peu.  Dites  ,  au  refîe  ,  que  c'eft  M.  Dèf 
parvilies;  que  ceft  le  Maître  d'un  DomelUque. 

•     V  I  c  r  o  K  I  N  ^       -     '  . 
Ah.7  je  fars,  un  homme  qui  avQit  un  vifageu.juïavûk 
un  air....  Hier  au  foir.  Yy  vâ'u^  j'y  vais.  .     '  ^  • 

se  E  N  E    I  I  L 

M.   D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E  ,  feuL 

(^Ue  de  raifonsl  parbleu  ces  chofes  là  font  bien  f^tz:, 
pour  moi.  Il  faut  que  cet  homme  marte  juftemeoc  la:f  ^ 
aujourd'^hui ,  le  jour  ,  le  màm.e  jour  que  j'ai  à  iuipjcier; 
c'eft  fait  exprès.  Oui ,  c'ell  fait  exprès  pour  moi.  Cts  cho 
•fes-là  n'arrivent  qu'à  moi'  Pefte  foi:  des  enfans.  Je  ne 
veux  plus  m'embarrâflfer  de  rien.  Je  vris  me  redrer  dans 
ma  Province.  Mais  mon  pere  ,  mon  -  pere...  mai^  môii 
fils,  vas  te*  "promener  j  j'ai  fait  mon  tems ,  fais'le  tteh^ 
Ah  l  c'eft  apparemment  notre  homme.  Encore  un  rems 
que  je  vais  efliiyer. 


SCENE  IV.. 

M.  VANDERK  pere  ,  M.  DHSPARVILLE^ 
Officier  décoré  de  l'Ordre  du  mérite, 

M.   D  E  S  P  A  P.  V  î  L  L  E 

^f^Onfieur,  Monfîeur  ,  je  fuis  fâché  de  vous  déranger. 
Je  fais  tout  ce  qui  vous  arrive.  Vous  mariez  votie  filles 
vous  êtes  à  Tiuftaut  en  compagnie:  mais  un  mot,  un 
feul  mot. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere 
Et  moi,  Monfitur,  je  fuis  Fâché  de  ne  vous  avoir  pas 
donné  une  hcu' e  plu<-  proinpie.  On  vous  a  peut  eue  faie 
attendre.  J'avois  dit  a  quarre  heures  ,  &  il  eft  trois  heu- 
res feize  minutes,  Monfîeur  ,  affcyez-vous. 

M.  D  E  S  P  A  R  V  1  L  L  E 
Non,  parlons,  debout  ,  j'aurai  bien-tôt  dit,  Monfîeurj 
Je  crois  que  le  diabie  eft  aprè^  moi.  J'ai,  depuis  quel- 
ques tems. ,,  befoin  d'argent,  &  tncpre  plus  depuis  hier  , 
pour  la  ciECOnftance  la  plus  prelTante ,  &  que  je  ne  peujc 
pas  dire.  J'!ai  .une  lettre  de  change  ,  bonne,  excellente.- 
c'eft  comme  difent  vos  Marchands ,  c'eft  de  Tor  en  barre 
mais  elle  fera  payée  quand  ?  Je  n'en  fais  rien  :  ils  on 
r.S         ...........     _  G  . 
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des  ufages  ,  des  ufances  ,  des  termes  que  [e  tic:  CyOniprends 
pas.  J'ai  été  chez  plulieurs  de  vos  Confrefc^s  ;  dti  Juifs» 
des  Arabes,  patdonnez  mpi  le  terme,  oui.,  des,  Arabes. 
Ils  m'ont  demandé  des  xemiCts  couûdérablçs  y  iiau  t' qu'ils 
voient  que  j*en  ai  befoin.  D  autres  ni'ont  reFutë  tout 
net.  Devînenez-vous  pourquoi  un  homme  hitr  Hi*a  re- 
fufé? 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere 

Non  3  Monfîeûr. 

M.   DESP>ARVIL  LE 
Parce  ce  que  rubah-là  eft  l)leu  ;  3c  parce  qu*il  n'eft  pas 
rouge.  Vous  ne  penfcz  pas  de  même  peut-être  ?  > 
M.    V  A  M  D  E  R  K  peie  ' 
Monfîeûr,  les  honnêtes  gens  n'ont  befoin  que  de  la 
probité  de  leurs  femblables  ,  &  non  "de-  leurs  opinions. 
M.    D  E  S  P  Â  R  V  I  L  L  E 
Ce  que  vous  me  dires  eft  julle  :  &  i  univers  ne  feroifi 
qu'une  famille  ,  fi  tout  lè  monde  penfoit  comme  vous. 
Mais  que  je  ne  vous  recarde  point.  Pouy<:z-vous  m'avan- 
cer  le  payement  de  ma  lettre  de  tba4igé,,.Qu.^.çi^  Je  pou- 
vez vous  pas?  ...  .'c<^ 
M.   VANDERK  pçre''    '  ' 
Puis-je  la  voir  ? 

r,  M.  DESPARVILLE 

La  voilà...  [  Pendant  que  M.  Vanderk  lit.  ]  Je  payerai 
tout  ce  qu'il  faudra.  Je-  fais  qu'il  y  a  des  droits.  Faut-il 
Je  quart?  faut-il...  j'ai  befoin  d'arj^ent. 

^  M.    VANDERK  pefe  ,  il  fonni,   '■■  ' 

Monfieur  5  je  vais  vous  la  faire  payer.     :  V 
M.    D  E  S  PAR  VILLE 

A  rinftant? 

M.   VANDERK  ^ere 
Oui  a  Monlîeur.  :  '  '  '  '  ' 

M.    DESPARVI  L'-^j;  E'  ■ 
A  rinrtant!  prenez,  Monlieur.  Ah ,  quél^  fervice  VOUS 
me  rendez!  Prenez,  prenez,  Monfirur. 

(  Le  Domeftique  entre,  ) 
M     VAN  DIE  a  K   pcre  " 
Allez  h  ma  caiffe ,  apportez  le  montant  de  cette  lettre 
1400  livres. 

M.   p  E  S  r  A  R  V  I  I.  I.  E 
Faites  retenir  ,  Monfieui.  le  compte,  la  compte,  le... 
M.    V  À  N  D  E  R'K'  ptre 
Non,  Monfieur  ,  je  ne  prends  po'nt  d'efcompte ,  ce 
n'cll  pas  mon  cofDmerce,  &:  .jc  vous  l'avoue  avecplaifir  : 
ce  fervice  ne  me  coûte  rien.  Votre  lettre  vient  de  Cia- 
dix  ;  elle  eft   pour  moi  une  refcriptiôn  ,   elle  devicn; 
pour  moi  de  l'argent  comptant. 

M.    D  E  S  V  A  K  V  I  L  lt  V^     '  .: 

Monfieur^  voiU  de  rhonnôrecé,  voilà  de  l'honnêcecé; 
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Vous  ne(  favez  pas  toure  l'éteodue  du  fervice  que  vous, 
me  rendez, 

M.    V  A  N  D  E  R  K  père 
Je  fouhaite  qu'il  fiit  confidérable. 

M  .    D  E  S  P  A  R  V  l  L  l,  E 
Ah!  Mon(îeur!  Monfic^ur ,  que  vous  êtes  heureux!  VOUS 
n'avez  qu'une  riile.^ 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere 
J'efpére  que  jai  un  fili. 

M.    D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E 
Ùn  fils  I  mais  il  eft  mûrement  dans  le  commerce  ,  dans 
un  écac  tranquille  ;  mais  le  mien  .  le  n>icn  eft  dans  le  fer^ 
vice  :  à  l'inftant  que  je  vous  patle  ,  n'cil-il  pas  occupé  k 
fe  bactre^? 

M.    V  A  N  ,D  E  R  K  pere 

A  fe  battre! 

MDESPAR VILLE 
Oui  ,  Monfieur ,  à  fe  battre  :  un  ai^tre  jeune  homme 
dans  un  cafFé  .  un  petit  brutal  lui  a  cherché  querelle,  je 
ne  fais  pourquoi,  je  ne  fais  comment,  il  ne  le  fait  pas 
lui-même, 

M.    V  A  N  D  E  E  K  pere 
Que  je  VOUS  plains,  &  qu'il  ell  à  craindre! 

M.  D  E  s  P  A  R  V  I  L  L  E 
A  craindre  !  je  ne  crains  rien  ;  mon  fils  eft  brave ,  i!  tient 
de  moi.  3c  adroit  ,  adroit  :  à  ving  pas  il  couperoit  une 
balie  en  deux  fur  une  lame  de  couteau,  mais  il  faut 
qu'il  s'enfuye,  c'eft  le  diable,  c'eft  une  mauvaife  affai- 
re, vous  entendez  bkn  ,  vou«  entendez  bien  ;  je  me  fié 
à  vous ,  vous  m'avez  gagné  l'ame. 

M     V  A      D  £  R  K  pere 
Monfieur ,  je  fuis  flatté  de  votre...  [  Pan.  On  frappe  un  ' 
coup  à  la  ports,  ]  Je  fuis  flatté  de  ce  que,..  [  Pan  ,  un 
fécond  coup.  ] 

M,    D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E 
Ce  h'eft  rien  ,  c'eft  qu'on  frappe  chez  vous. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere 
(  Pan  ,  un  troîfieme  coup.  ) 
Ah  ,  Monfieur  /  tous  les  pères  ne  font  pas  malheureux. 

M.  DESPARVILLE 
Voits  ne  vous  trouvez  pas  indifpofé  ? 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere 
Non  ,  Monfîeur.  [Le  Domeflique  entre  avec  les  z4oo  /. } 
Ah,  voilà  votre  Comme  ;  partez,  Monfieur,  vous  n'a- 
vez pas  de  tems  à  perdre. 

M,   B  S  S  P  A  R  V  I  L  L  E 
Ah,  Monfieur,  que  je  vous  fuis  oh\\^,é  \  (  Il  fait  quel- 
ques pas,  &  revient .)  Monfieur  ,  au  fervice  que  vous  me 
rendez  ,  pourriez  vous  en  ajouter  un  fécond?  Auriez-vous 
de  l'or?  c'ell  que  je  vais  donner  à  mon  fils.,. 

G  t 
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M.    V  A  N  D  E  R  K  pere 

Oui  5  Monfieur. 

M.   D  E  s  P  A  R  V  I  L  L  E 
Avant  que  j'aie  pu  raiTembicr  quelques  louis ,  je  peux 
perdre  un  tems  infini, 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere  ,  au  Domeftique, 

Retirez  ks  deux  facs  de  noo  Hv.  Voici,  Monfieur, 
quatre  rouleaux  de  vin<ic  cir^q  louis  chacun  3  ils  fonî ca- 
chetas &  comptez  exa^lemenc. 

M.  DESPARVILLE 
Ah!  Monfieur,  qne  yous  m'obligez. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere 

Partez ,  Monfieur  5  permettez-nioi  de  ne  pas  vous  re- 
conduire. 

M.    DESPARVILLE  ; 
Reftez,  reftez  3  Monfieur ,  je  vous  en  prie.  Vous  avea 
aiFaire  Ah ,  le  brave  homme  !  ah ,  l'honnête  homme.  Mon- 
sieur ,  mon  fang  eft  à  vous  .reftez  ,  reftez,  reliez  5  Ije  vous 
gn  fupplîe.  Ah,  l'honnête  homme! 


M. 


SCENE  \ 

M.  V  A  N  D  E  R  K  pere. 


On  fiîs  eft  mort...  je  l'ai  vu  là...  &  je  ne  l'ai  pas 
embralTé...  O  Ciel!  Antoine  ta^de  bien.  Que  de  peine 
fa  naiflance  me  préparoic  !  Que  de  chagrin  fa  mere  i... 


SCENE  VI. 

M.  VANDERK  pere,  DES  MUSICIENS, 

des  Crocheîeurs  chargés  de  bajjes  ,  de  contrebajjes. 
L'UN  DES  ÎVÏUSICIENS 


Onfieur    eft- ce  ici  ? 

M.   VANDERK  pere 
Que  voulez-vou^  ?  Ah  ,  Ciel  !  (  Il  les  regarde  en  frà^ 
mifj'ant  i  Ù  fe  renverf  e  dans  fon  fauteuil.  ) 

LE    M  U  S  I  C  r  E  N 

C'eft  qti'on  nous  dit  de  mettre  ici  m%  inftrumens,  & 
nous  allons. 
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H, 


s  CENE    VI I. 

-  A  N  T  O  I  N  E  ,  Let  A3eurs  précédent* 

ANTOINE,  entre  ,  les  prend  ,  les  poujfe  ,  l&s  chajfe 
avec  fureur. 


É ,  mettez  votre  mulîque  à  tous  les  diables?  Eft-ce 
que  la  maifon  n'cil  pas  afïez  grande? 

LE  MUSICIEN 
Nous  allons...  nous  allons. 


H 


s  C  E  N  E    V 1 1  L 

ANTOINE,  M.  VANDERK  pere. 
M.   VANDERK  pere 

E  bien  / 


ANTOINE 
Ah ,  mon  maître ,  tous  deux  ;  j'étoîs  trè$-Ioîn  5  maïs 
j'ai  vu  >  j'ai  vu.  Ah ,  Monfieur. 

M.  VANDERK  pere 

Mon  fîls* 

ANTOINE 
Oui,  ils  fe  font  approchés  à  bride  abbatue.  L'Officier 
a  tiré,  votre  fils  enfuite,  TOfiicier  eil  tombé  d'abord,  il 
eft  tombé  le  premier.  Après  cela  j  Monfieur  ,  ah  !  mon 
cher  maître ,  les  chevaux  fe  font  féparés ,  je  fuis  cou- 
ru., je... 

M.   VANDERK  pere 
Voyez  fi  mes  chevaux  font  mis,  faites  approcher  par 
la  porte  de  derrière ,  venez  m'avertir ,  courons-y ,  peut- 
être  n'eft-t'il  que  bleffé. 


S  c  E  N  E    I  X- 

Les  ABeurs  précédent  ,  VICTORINE. 
ANTOINE 


.Ort ,  mort  :  j'ai  vu  fauter  fon  chapeau  »  mort- 

V  I  c  T  O  R  I  NE 
Mort.  Son  chapeau.  Le  chapeau,  de  qui  donc?  Morc} 
ah.>  Monfieur.' 

^      ,  M.  V  A  N  D  E  R  K  pere 

Que  demandez  •  vous  î 
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A  "N.  T  Q  1  K  E  „ 
Qu'eft-ce  que  tu  demandes  ?  Sors  dki  tout  à  l'heure: 
^       •     :  A  N  D  E  R  iT  pere  ,  -  . 

LaifTez  là.  Allez ,  /Antoine ,  faites  ce  ^ue  je  vous  dis. 

Que  voulez-vous,  yidtorlne  ? 


S  C  E  N  E  X, 


MM.  VANDERK  pere  ^  fils ,  M.  DESPARVILLEl^ 
pere  &  6ls,  ViCTORINE. 

M.    VANDERK  pere 

J^HÎ  Mefïïeufs  ,  qu'il  eft  dîiîîcile  de  pafler  d'un  grand ^ 
chagrin  à  une  grande  joie  ! 

V  I  G  T  O  R  r  N  E  ,     fazfit  du  chapeau  du  fils. 
Ah,  Ciel  î  ah  ,  Monfîcur  i 

^M.    V  A  N  D  E  R  K  fils 
Quoi  donc,  Viclorine  ? 

V  1  C  T  ^)  R  I  N  E 
Votte  chapeau  eft  percé  d'une  ballel 

M.    D  E  s  F  A  K  V  1  L  L  E  fils  - 
D'une  balle  î  ah    mon  ami.  [Us-  s'emhrajjent.] 
^  M.    VANDERK  pere 

Meilleurs  ,  j'entends  du  bruic.  Nous  allons  nous  mettre 
à  table,  faites-moi  l'honijeur  d'être  de  la  noce.  Que  rien 
ne  tranfpire  ici  :  cela  troubîeroit  la  fête.  Après  ce  qui' 
s'eft  paiié  ^  Moi^fiçui ,  vous  ne  pouvez  être  que  le  plus 
grand  ami  , •  ou  le  plus  ^^rand  ennemi  de  mon  fils;  & 
vous  n'avez  pas  U  liberté  du  choix. 

M.  D  E  S  P'  A  R  V  i  L  L  E  fils  ,  harfc  la  main  de  M,  Vanderk, 

Ah ,  Moniiciii-  ! 

M.  DESPARVÎLLE 
Bien ,  bien  >  mon  fils  i  ce  que  vous  faites  là  eft  bien, 

V  I  C  i  O  R  I  N  E 
Qu'à  moi  >  qu'à  moi  :  ah  cruel  i 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils  ^ 
Que  je  £iii^>  ^àf?  de  te  revoir,  ma  chère  VidorinCt 

M.    VANDERK  pere 
Viftorine,  ré^rrezrvous. 


SCENE  XI. 

MdeVANDHRK,  SOPHIE,  LE  GENDRE, 
eîr  Les  Athurs  précédens. 
Md«.  VANDERK 

Ah  !  te  voilà  »  mon  fils.  Mon  cher  ami ,  pcuc-on  fa»- 
re  fcrvir  i  U  eft  ta|:d» 


C  O  M  E  D  ï  £.  \é 

M.  V  A  N  D  E  R  K'îiere  ^  '  '""3" 
.  Ces^  JViçffieurs  veulent  bka  refter.  Void ,  Meflîeurs,  ma 
îenimè,  rtoa  gendre,  &  ma  fiUé  que  je  voiis  prcfente, 

»  M.   DES  FA  É  V  ï  L  L  Ê  SI 
Quel  bonheur  mccitc  un«  telle  famillcii 

>  .i.ir       :•'  v:i?:?  ;  OlJp  CJi  :  -v-  '"if!:'; 

<    ,   L  A   T  A  N  i:  B  ,  ï&  Jeel4^mhêrécé4m4:Qi 
L  A   T  A  N  T  E  ^  ^yjiiOJCJ 

On  dit  que  mon  nevei|^e(î  ^rrivé.  Hé!  te  voilà  mott 
cher  enfant.  /  '  '  ^ 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere 
Madame ,  vous  demandiez  des  Militaires  ,  eh  voilàî 
Aidea-moi  à  les  retenir. 

LA  TANTE 
Hé  1  c'eft  le  vieux  Baron  d'Efparville. 

M'   D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E  pere 
Hé  !  c*t  ft  vous ,  Madame  la  Marquife  :  je  vous  cro-^ 
yoii  eu  Berri. 

LA  TANTE 
Q'Je  fakes-vous  ici  ? 

M.    DESPARVIL   LE  pere 

Vous  êtes.  Madame,  chez  le  plus  brave  homme,  Ic 
plus ,  le  plus... 

M.   V  A  N  D  JE  R  K  pere 
Monfîeur  ,  Monfieur,  paflons  dans  Je  fallon  ,  vous  y 
renouerez  connoi(îarice.  Ah!  Meffieurs,  jah/  mes  enfans, 
je  fuis  dans  r.vreffe  de  la  plus  grande  joie.  Madame  > 
voilà  notre  fils. 

[  Il  l'emhrajfe  j  le  fils  embrajfe  fa  mere,  ] 


SCENE  XIII.  &  dernière. 

ANTOINE,  &  les  Aêieurs  précédens, 
ANTOINE 

Le  caroflTe  eft  avancé .  Monfieur ,        Ah  ,  ciel ,  ah  # 

Dieux!  ah,  Monfieur  l 

Mde.   V  A  N  D  E  R  K 

Hé  bien ,  hé  bien ,  Antoine  !  hé  !,..  mais  la  tête  lui 
tourne  aujourd'hui. 

i 


^6       CE  PHILOSOPHE  SANS  LE  SAVOIR  * 

^  ■  L  A       A  N.T  E 

Cet  homme  eft  fou.  ^ 

IVîBorine  court  à  fon  pre  y  lûfmt  la  ma^ 
fur  la  bouche/,  Ù  l'embraffe.y  "  '  .  -   v  ; 

M.   V  A  N      E  R  K  pét«   :  :  ' 
^aiX»  Antoine.  Voyez  à  nous  faire  fervir» 

A  N  O  I  -N  E  '  -t^^^^^^f^:;^^ 
Je  ne  fai  fî  c'eft  un  rêve.  Ah,  quel  bonheur  !  il  falloîc 
^ue  je  fuffe  aveugle,..  Ah  l  jeunet  gens  /  jeuies  gens ,  ne 
penferez-vous  jamais  que  l'étoutderie  même  la  plus  par- 
donnable peut  f^we  le  malheur  de  toiit  ce  4^»  vous 
encoure? 


P  I  N 
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